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AVANT-PROPOS. 


JIM  ous  demandons  la  permission  de  répon- 
dre, en  peu  de  mots,  au  principal  repro- 
t:he  qu'on  a  fait  aux  premières  parties  de 


notre  ouvrage» 


On  a  dit  que  nous  étions  récusables, 
comme  historiens ,  parce  qu'une  histoire 
ne  peut  pas  être  écrite  par  un  contempo- 
rain. 

— -  Et  pourquoi? 

Parce  que,  i°.  les  témoins  d'événements 
semblables  à  ceux  qui,  depuis  25  ans,  ont 
bouleversé  la  France  et  l'Europe ,  ne  peu- 
vent pas  plus  les  raconter  que  les  voir  de 
sang-froid. 

Parce  que,  2°.  ceux  qui  les  racontent, 
quelque  honnêtes  qu'ils  soient  d'ailleurs,  se 
laissent  emporter^  sans  s'en  douter,  ou  par 
1 8  Brum,  3^.  p,  a 


VI  AVANT-PROPOS. 

le  ressentiment  des  maux  qu'ils  ont  souf- 
ferts ou  par  celui  des  bienfaits  qu'ils  ont  re- 
çus. Dans  les  deux  cas ,  ils  cèdent  à  un  esprit 
de  parti,  et  oublient  également  la  posté- 
rité. 

Voilà,  je  pense,  l'objection  dans  toute 
sa  force  ;  voici  notre  réponse  dans  toute 
sa  naïveté  : 

Nous  n'avons  nullement  prétendu  ra- 
conter de  sang- froid  des  événements  qui 
ont  si  souvent  et  si  vivement  froissé  nos 
plus  cbers  intérêts.  Mais  si  l'horreur  que 
nous  inspire  un  assassinat ,  ne  nous  empê- 
che pas  d'envisager  l'assassin ,  de  voir  son 
poignard  ensanglanté,  de  remarquer  l'alté- 
ration de  ses  traits,,  rien  n'empêche  que 
nous  ne  le  signalions  avec  la  même  fidélité  ; 
rien  n'empêche  que  nous  ne  racontions 
avec  autant  de  vérité  que  de  chaleur  un 
événement  qui  nous  a  vivement  ému.  Lors- 
que l'émotion  ne  trouble  pas  la  vue,  loin 
d'ôter  le  jugement  ou  la  mémoire ,  elle  for- 
tifie l'un  et  l'autre ,  elle  donne  à  nos  ré- 
cits la  couleur  qui  les  anime,  et  la  chaleur 


AVANT-PROPOS.  VII 

qui  inspire  la  haine  du  crime  et  l'amour  de 
la  vertu. 

Il  ne  faut  pas  s'y  tromper ,  l'insensibilité 
n'est  pas  l'impartialité  :  Tacite  était  impar- 
tial; il  écrivait,  comme  il  le  dit  lui-même, 
sine  ira  et  studio'^  et  nul  historien  n'écri- 
vit avec  plus  de  chaleur,  ne  peignit  avec  de 
plus  vives  couleurs  les  crimes  de  Domitien 
et  les  vertus  d'Agricola.  ovr.  euoVî 

Le  même  Tacite  dit  ailleurs  que  celui 
qui  se  charge  d'écrire  l'histoire  ne  doit  pas 
plus  écouter  la  haine  que  la  reconnais- 
sance ;  et  joignant  ici  l'exemple  à  laleron, 
il  peint  à  grands  traits  les  crimes  de  Domi- 
tien, dont  il  avoue  avoir  reçu  des  bien- 
faits. 

«  Dignitatem  nostram  à  A^espasiano  in- 
choatam ,  à  Tito  auctam^  à  Domitiano  lon- 
giiis  provectam  ».  Tkc.Hist.  Lib.  /. 

Il  est  bien  sûr  au  moins  que  Tacite  ne 
se  laissa  pas  entraîner  par  la  reconnais- 
sance dans  le  tableau  qu'il  nous  a  laissé  de 
ce  monstre.  Le  fut-il  par  l'ingratitude  ou 
par  la  haine  ?  cela  n'est  pas  présumable; 


VIII  AVANT-PROPOS» 

car  ses  contemporains ,  dont  il  écrivail 
riiistoire,  et  sous  les  yeux  desquels  tous  les 
événements  qu'il  raconte  dans  la  /^  ie  dAgri- 
cola  s'étaient  passés,  n'eussent  pas  man- 
qué de  le  lui  reprocher. 

E  est  donc  possible  d'écrire  une  histoire 
contemporaine,  sans  céder  ni  à  la  flatterie, 
ni  au  ressentiment. 

Nous  avons  donc  pu  écrire  l'histoire  de 
Buonaparte ,  sans  crainte  d'être  accusés 
d'animosité  ou  de  prévention  contre  lui. 

Il  ne  nous  a  fait  personnellement  ni  bien 
ni  mal.  Mais  il  a  fait  tant  de  mal  à  notre 
pays,  que  nous  avons  toujours  ressenti  les 
mouvements  de  la  plus  vive  indignation 
contre  ses  crimes;  et,  ne  craignons  pas  de 
l'avouer ,  de  haine  contre  sa  personne,  tant 
qu'il  fut  puissant,  tant  qu'il  resta  sur  le  trône. 

Mais  nous  dirons  avec  la  même  fran- 
chise, que,  depuis  sa  chute,  cette  haine  s'est 
cvanouïe ,  entièrement  évanouie.  On  ne  hait 
que  ceux  que  l'on  craint.  Ce  n'est  pas  lui 
que  nous  poursuivons  dans  notre  censure 
€t  dans  nos  récits;  c'est  l'imposture   Aç% 


AVATÇT-PROPOS.  ÎX 

Siens ,  ce  sont  les  mensonges  sans  mesure 
et  sans  fin  que  ses  écrivains  mercenaires  ont 
pu})]iés  pendant  1 4  ans  à  la  face  de  l'Europe^ 
et  du  monde  entier. 

Pendant  i4  ans,  toutes  les  trompettes 
de  la  renommée  furent  à  ses  ordres;  tous 
les  échos  du  monde  ne  retentirent  que  du 
bruit  de  ses  victoires,  de  ses  talents  et  de 
ses  vertus. 

Il  faut  prouver  aujourd'hui  que  ses  ver- 
tus n'étaient  que  des  grimaces ,  ses  talents 
des  fables ,  et  ses  victoires  l'ouvrage  de  sea 
généraux.  Son  histoire,  telle  qu'elle  fut  écrite 
pendant  il\  ans,  n'est  qu'une  série  non  in^ 
terrompue  des  plus  grossiers  mensonges  et 
des  plus  plates  adulations.  Il  faut  la  retour- 
ner; et  cette  opération,  nous  le  sentons 
bien,  ne  peut  se  faire  sans  blesser  quelques 
intérêts  particuliers;  car  enfin  Buonaparte 
n'était  pas  seul  dans  son  conseil;  il  n'a  pu 
faire  seul  tout  le  mal  qui  s'est  fait  sous  son 
règne.  Il  n'a  pas  dicté  seul  toutes  les  sottises 
qui  ont  été  imprimées  sous  son  nom ,  ou 
dans  le  dessein  de  lui  plaire.  C'est  un  mal- 
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heur  auquel  il  nous  est  impossible  de  re- 
médier. 

Les  courtisans  de  Domitien  furent  en- 
veloppés dans  sa  disgrâce,  et  condamnés 
par  Tacite  avec  la  même  sévérité  que  leur 
maître.  Les  courtisans  de  Buonaparte  ont 
dû  s'attendre  à  subir  le  même  sort  ^  ils  ont 
été  pendant  i4  ans  les  maîtres  de  tout  faire 
et  de  tout  renverser  ;  la  moindre  peine  qu'ils 
méritent  est  celle  que  l'histoire  inflexible 
leur  réserve ,  en  les  désignant  comme  com- 
plices de  l'usurpateur  :  nous  pensons  cpi'ils 
en  trouveront  une  autre  plus  poignante  dans 
leurs  remords. 

Nous  trouverons,  nous,  la  plus  douce  ré- 
compense de  notre  travail  dans  l'estime  pu- 
bUque,  que  nous  avons  tâché  de  mériter  par 
la  persévérance  de  nos  opinions ,  le  désin- 
téressement de  notre  conduite  et  la  fidéUté 
de  nos  récits.  On  peut  dire  aujourd'hui  la 
vérfté  sans  danger. 

Niinc  demîini  redit  animiis.  Tac. 
Ajoutons  avec  le  même  historien  : 
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«  Nerva  a  concilié  ce  qui  depuis  long- 
temps paraissait  incompatible ,  les  préroga- 
tives du  prince  et  les  droits  d'un  peuple 
libre. 

»  Trajan,  le  digne  héritier  de  son  nom, 
rend  de  jour  en  jour  l'autorité  plus  aima- 
ble; la  sûreté  publique  est  rétablie;  nos  es- 
pérances se  réalisent,  et  le  bonheur  dont 
nous  jouissons  est  le  gage  certain  de  l'ave- 
nir le  plus  heureux. 

»  Mais ,  par  un  malheur  inséparable  de 
l'humanité,  le  succès  du  remède  est  tou- 
jours plus  lent  que  ne  le  fut  le  progrès  du 
mal  :  il  faut  des  années  pour  donner  à  notre 
corps  tout  son  accroissement^  il  ne  faut 
qu^un  instant  pour  le  détruire. 

»  De  même  il  est  facile  d'étouffer  le 
génie,  d'éteindre  l'amour  des  lettres,  et 
difficile  de  les  ranimer.  La  paresse  a  des 
charmes  qui  séduisent  la  plupart  des  hom- 
mes ,  qui  finissent  par  aimer  l'état  d'inac- 
tion,  qui  avait  commencé  par  leur  déplaire. 

»  La  tyrannie  a  duré  i5  ans;  dans  cet 
intervalle,  qui  fait  une  partie  considérable 
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de  la  vie  de  l'homme,  nous  avons  perdu 
plusieurs  sujets  distingués  par  les  accidents 
ordinaires ,  et  l'élite  des  citoyens  par  l'am- 
bition du  tyran. 

»  Nous  avons  vu  disparaître  presque  tous 
nos  contemporains ,  et  nous  nous  survivons 
à  nous-mêmes,  puisque  nous  devons  effacer 
de  notre  vie  ces  années  inutiles ,  pendant 
lesquelles ,  ensevelis  dans  une  sorte  de  lé-  , 
thargie,  les  uns  sont  arrivés  au  tombeau  et 
les  autres  à  la  caducité.  » 


HISTOIRE 

DU  DIX-HUIT  BRUMAIRE, 

ou    SUITE 

DE  L'HISTOIRE  DE  BUONAPARTE. 


CHAPITRE   I'\ 

Buonaparbe  est  sacré  par  le  Pape  Pie  VII. 

i\  ous  avons  vu  ,  dans  la  seconde  partie  de  cet 
ouvrage,  de  quels  moyens,  combinés  d'audace 
et  d'astuce,  l'usurpateur  s'était  servi  pour  s'ins- 
taller sur  le  trône  des  descendants  d'Henri  IV. 
Mais  cette  place,  acquise  par  tant  de  soins  et 
de  travaux,  était  précaire,  et  n'était  pas  sans 
danger  pour  lui  :  il  était  plus  difficile  de  s'y 
maintenir  que  d'y  monter. 

11  sentait  aussi  bien  que  nous  l'insuffisance 
de  ses  litres  et  l'irrégularité  de  ses  procédés  ; 
personne  ne  savait  mieux  que  lui  combien  était 
petite,  misérable  et  ridicule  la  comédie  qu'il 
avait  fait  jouer  aux  sénateurs,  aux.  tribuns,  à 
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loiis  les  fonctionnaires  publics ,  tant  civils 
qu'ecclésiastiques,  qui  étaient  venus,  les  uns 
après  les  antres,  lui  offrir  obséquieusement 
une  couronne  qui  ne  leur  aj  partenait  pas  ,  et 
lui  réciter  des  compliments  à  la  sincérité  des- 
quels il  n'ajoutait  aucune  foi. 

Le  i'^'".  décembre,  veille  da  couronnement, 
le  sénat  en  corps,  lui  annonça  qu'après 
avoir  fait  la  vérification  la  plus  scrupuleuse 
des  61,961  registres  qu'on  lui  avait  envoyés 
de  toutes  les  parties  de  l'empire,  il  avait  trouvé, 
en  résultat,  que  le  nombre  des  votes  en  faveur 
de  l'bérédité  de  la  dignité  impériale  dans  la 
famille  auguste  des  Buonaparbe ,  s'élevait 
à  3,572,829. 

«  Trois  millions  572,829  Français  ont  voté 
simultanément  l'empire  béréditaire  dans  l'au- 
guste famille  de  votre  majesté ,  s'écria  M.  Fran- 
çois de  Neufcliâteau,  président  et  organe  de  cet 
illustre  corps  î  11  est  beau  pour  un  homme  (i) 
qui  s'est  dévoué,  comme  vous  ,  au  bien  de  ses 
semblables  (2)  d'apprendre  que  son  nom  suffit 
pour  rallier  un  si  grand  nombre  d'bommes..,. 


(0  Pour  un  homme,  était  iiuc  platiUidc  dans  le  sîyle  et 
une  miiladtessc  dans  le  courtisan. 

(2)  u4u  bien  de  ses  semblables.  Ijuonaparte  ne  pardonna 
point  à  l'orateur  d'avoir  supposé  (pi'il  eût  des  semblables. 


(7) 
Sire ,  la  voix  du  peuple  est  ici  la  voix   de 

Dieu....  » 
Baonaparte,qui  savait  mieux  que  M.  François 

de  Neufchâteau  comment  ce  grand  nombre  de 
voles  vs'était  rallié  à  son  nom;  Buonaparte  qui 
avait  ordonné  à  ses  préfets  de  compter  pour 
votes  affirmatifs  les  noms  de  ceux  qui  ne  vote- 
raient pas,  dut  bien  se  moquer  en  lui-même 
de  la  crédulité  ou  de  la  servilité  de  son  sénat. 
Mais  il  £i;arda  un  imperturbable  sérieux,  eu 
faisant  à  l'orateur  la  réponse  suivante  : 

«  Je  monte  au  trône,  où  m'appelle  le  voeu 
unanime  du  sénat,  du  peuple  et  de  l'armée. 
Mes  descendants  le  conserveront  long-temps. 
Vous,  sénateurs,  vous  eu  serez  toujours  les  sou- 
tiens et  les  premiers  conseillers.  » 

Cet  échange  de  compliments  et  de  flagorne- 
ries réciproques  nous  aurait  amusés  davantage, 
nous  autres  qui  composions  la  galerie ,  si  nous 
avions  été  moins  préoccupés  de  l'avenir. 

Les  évêques  de  France  et  d'Italie  firent  re- 
tentir les  temples  d'actions  de  grâces  à  ce  sujet  ; 
et  ces  actions  de  grâces  n'étaient  pas  plus  sin- 
cères que  les  compliments  du  sénat;  elles  ne 
rassurèrent  point  l'usurpateur  contre  les  récla- 
mations tacites  du  monde  entier,  et  contre  ie 
témoignage  de  sa  propre  conscience. 

Il  lui  manquait  un  suffrage  que ,  malgré  lui- 
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même,  il  croyait  plus  imposant  que  tous  les 
autres;  qui,  dans  les  temps  modernes,  avait  le 
pouvoir  de  rallier  la  grande  famille  Européenne 
à  un  centre  commun,  et  bannissait,  sous  l'au- 
torilé  de  la  religion,  tous  les  scrupules  d'un 
faux  point  d'honneur,  ainsi  que  tous  les  re- 
mords des  consciences  timorées  :  ce  suffrage 
était  celui  du  Pape. 

Le  Pape  seul  pouvait  délier  les  Français 
de  leur  serment  de  fidélité  à  la  famille  des 
Bourbons. 

Le  Pape  avait  conservé  en  France,  au  milieu 
de  tous  les  désordres  de  la  révolution  ,  une  au- 
torité d'opinion ,  fondée  sur  la  conscience  des 
peuples  et  sur  1,200  ans  d'exercice. 

Un  Pape  avait  sacré  Pépin  roi  de  France ,  et 
Charlemagne  empereur  d'Occident  à  peu  près 
dans  les  mêmes  circonstances  où  se  trouvait 
Buonaparte. 

Buonaparte  qui  se  croyait,  comme  Pépin,  le 
chef  d'une  nouvelle  dynastie,  crut  qu'il  suffi- 
sait ,  pour  sanctifier  et  affermir  la  sienne ,  de  se 
faire  sacrer,  comme  lui,  par  le  chef  suprême 
de  l'Eglise. 

11  en  fit  faire  la  proposition  au  vénérable 
Pie  Vil,  donl  il  connaissait  les  pieuses  inten- 
tions et  le  faible  caractère  ;  et  il  eut  soin  d'ac- 
compagner celte  proposition  de  paroles  flat- 
teuses, de  promesses  séduisantes j  qui  ont  tant 
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crempire  sur  les  bons  cœurs,  et  qui  lui  coûtaient 
si  peu. 

«  Le  moment  est  venu,  lui  écrivit-il ,  ou  la 
réconciliation  de  TEglise  et  de  l'empire  va  rece- 
voir la  sanction  la  plus  auguste.  Le  premier 
effet  de  votre  condescendance  sera  de  consa- 
crer la  réconciliation  du  peuple  Français  avec 
la  monarchie,  qui  est  nécessaire  à  son  repos, 
de  prévenir  tous  les  prétextes  de  la  guerre  civile, 
d'applanir  tous  les  différends  qui  conduisent  à 
un  schisme,  en  établissant  d'une  manière  fixe 
les  rapporls  de  la  religion  avec  l'état,  et  de 
l'état  avec  la  religion. 

»  La  France,  d'ailleurs,  mérite  cette  faveur 
particulière.  Sou  église  est  la  fille  aînée  de  l'é- 
glise Piomaine;  il  s'agit  de  dissiper  tous  les 
nuages  qui  ont  obscurci  les  derniers  jours  de 
leur  union  ;  et  cette  union  en  deviendra  plus 
sainte,  et  les  jours  qui  suivront  en  seront 
plus  sereins. 

»  INous  nous  proposons  de  notre  côté  de  ré- 
parer toutes  les  ruines  de  l'Eglise,  de  rendre 
au  culte  son  antique  splendeur ,  et  à  ses  mi- 
nistres toute  notre  confiance,  si  votre  Sain- 
teté répond  à  nos  voeux  par  l'inspiration  du 
Très-Haut,  dont  elle  est  l'organe  sur  la  terre. 

»  Sous  tous  les  rapports  religieux ,  moraux 
et  politiques ,  l'univers  chrétien  recueillera  des 
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avantages  immenses  du  voyage  que  je  supplie 
votre  Sainteté  de  faire  à  Paris,  de  ce  voyoge 
que,  malgré  la  saison,  les  distances  elles  diOi- 
ctillés  ,  clie  ne  doit  pas  hésiter  d'entreprendre, 
si  rintérét  de  la  religion  en  prescrit  la  né- 
cessité. 

»Lesconcerts  de  la  reconnaissance  s'unissent 
déjà  dans  le  cœur  de  tous  les  Français  à  la  vé- 
nération qu'ils  ressententpour  celuique  ses  lu- 
mières et  ses  vertus  ontappelé  au  gouvernement 
de  l'Eglise. 

»  Des  hommages  universels  accompagne- 
ront tous  les  pas  du  Saint- Père,  à  qui  nous  vou- 
]ons  qu'on  décerne  les  mêmes  honneurs  que 
Léon  III  reçut  de  Charlemagne  noire  glorieux 
prédécesseur.  » 

Comment  de  si  puissantes  considérations 
u'auraient-elles  pas  touché  un  Pontife  aussi 
pieux  que  celui  qui  occupait  la  chaire  de  Saint- 
Pierre;  qui  ne  soupirait  qu'après  la  paix  de 
l'Eglise,  qui  avait  déjà  fait  tant  de  sacrifices 
pour  l'obtenir,  et  donné  dans  le  fameux  Con- 
cordat le  gage  de  tous  ceux  qu'il  était  encore 
disposé  à  faire  ?... 

11  croyait  l'Eglise  menacée  d'un  schisme.  Le 
schisme  était  à  ses  yeux  le  plus  grand  de  tous 
les  malheurs;  il  voulait  le  prévenir  à  tout  prix; 
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il  crut  en  avoir  trouvé  le  moyen  dans  le  voyage 
que  Buonaparte  lui  proposait. 

Cependant  une  voix  intérieure,  une  voix 
plus  forte  que  toutes  ses  craintes  et  tous  ses 
scrupules ,  lui  rappelait  et  les  torts  de  l'usurpa- 
teur, et  les  droits  des  Bourbons.  11  avait  sous 
les  yeux  la  lettre  prophétique  que  le  chef  au- 
guste de  cette  maison  avait  écrite  au  conclave 
qui  l'avait  élevé  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre... 
la  voici  : 

«  Nous  reconnaissons  solennellement  le  Pon- 
tife qui  sera  choisi  par  vous^  et  lorsque  celui 
par  qui  régnent  les  rois ,  nous  aura  rétabli  sur 
le  trône  de  nos  ancêtres^  nous  ferons  respecter 
son  autorité  légitime  dans  toute  l'étendue  de 
notre  royaume,  et  nous  justifierons  notre  titre 
de  roi  Très-  Chrétien  et  de  Jils  aine  de 
V Eglise.  » 

Donné  au  cliâteau  de  Miltaw,  le  26  novembre  1799. 

11  consulta  ses  cardinaux  les  plus  recomman- 
dables  et  les  plus  éclairés  (i).  11  implora  les 
lumières  du  Ciel,  fit  tout  ce  qu'il  crut  devoir 
faire  pour  prendre  le  plus  sage  parti;  il  finit 
par  se  déterminer  à  donner   à  la  France   un 


(  I  )  Et  entr'autrcs  le  cardinal  Gonsalvi ,  le  principal  agent  du 
Concordat. 
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nouveau  gage  de  son  dévouement  et  de  son 
affection  paternelle. 

11  adressa  aux  états  catholiques  une  allocu- 
tiou  pleine  desagesse  et  d'onction,  dans  laquelle 
il  exposait  avec  la  plus  édifiante  candeur  les 
motifs  et  le  but  de  son  vojnge  à  Paris.  (Voyez 
Pièces  justificatives  ^  n^.  i  ).  11  se  mit  en  route 
le  5  novembre  1 804. 
'  Toute  l'Europe  vit  avec  étonuement,  et  quel- 
ques puissances  n'apprirent  pas  sans  chagrin, 
que  ce  respectable  vieillard  abandonnait  sa  ca- 
pitale, son  palais,  ses  habitudes;  entreprenait, 
dans  la  saison  laplus  rude  de  l'année,  un  voyage 
de  plus  de  600  lieues,  traversait  les  Alpes  cou- 
vertes déneiges  et  de  glaces,  et  se  rendait 
à  Paris  pour  placer  sur  la  tète  de  l'usurpateur 
une  couronne  qu'il  savait  bien  appartenir  à 
Louis  XVIIÏ. 

Sa  Sainteté  arriva  à  Fontainebleau  le  25  no- 
vembre, après  vingt  jours  d'une  route  très 
pénible. 

Buonaparte ,  prévenu  de  sou  approche  par 
un  courrier,  alla  au-devant  d'elle  jusqu'à  la 
Croix  de  Saint-Herem,  l'accueillit  avec  toutes 
les  marques  d'un  profond  respect,  et  lui  fit 
rendre  tous  les  honneurs  dus  à  son  éminenle 
dignité. 

Buonaparte  est  l'homme  du  monde  qui  sait 
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le  mieux  feindre.  Tant  qu'il  eut  besoin  du  Saint- 
Père,  il  feignit  pour  lui  les  sentiments  les  pins 
tendres,  et  pour  la  religion  le  respect  le  plus 
profond. 

Le  lendemain  on  publia  dans  les  journaux, 
avec  la  nouvelle  de  Tarrivée  du  Pape  ,  l'extrait 
du  cérémonial  relatif  au  couronnement.  C'é- 
tait une  pièce  curieuse  composée  par  MM.  S... 
et  R...,  et  copiée  sur  le  double  modèle  du  couron- 
nement de  nos  rois  et  de  celui  des  empereurs 
d'Allemagne. 

Les  rédacteurs  avaient  cherché  à  rendre  cette 
cérémonie  imposante  à  nos  yeux,  en  lui  don- 
nant plus  d'éclat  que  n'en  eut  jamais  le  sacre 
d'aucun  roi  de  France  j  ils  ne  réussirent  qu'à  la 
rendre  ridicule,  par  la  comparaison  que  cha- 
cun fit,  malgré  soi,  de  la  nouveauté  de  celui 
qui  devait  y  jouer  le  principal  personnage ,  avec 
la  grandeur  »  l'importance  et  la  noblesse  de  sou 
rôle. 

Plusieurs  épreuves  imprimées  dudit  cérémo- 
nial furent  soumises  à  l'examen  critique  de 
Buonaparte. 

Il  était  question  dans  l'une  de  ces  épreuves 
(  art.  46  )  que  V empereur  ôterait  sa  couronne 
■pour  approcher  de  la  sainte  table.  On  ne  sait 
si  ce  fut  par  haine  de  la  sainte  table ,  ou  par 
attachement  pour  sa  couronne ,  mais  il  est  cer- 


(  -4) 
tain  qu'il  a'ôta  pas  sa  couronne  ,  qu'il  ne  com- 
munia pas,  et  que  l'article  disparut  du  céré- 
monial. 

Enfin  le  2  décembre  arriva,  jour  mémorable 
qui  devait  éclairer  la  profanation  des  plus  au- 
gustes mystères  de  la  politique  et  de  la  relii^ion. 

Toute  l'élite  de  la  France  s'était  rendue  à 
Paris,  ou  par  invitation  ,  ou  par  curiosité  ;  tous 
]es  ordres  de  l'état  devaient  être  témoins  d'une 
odieuse  cérémonie  qui  allait  mettre  le  sceau  à 
lenr  asservissement  et  à  nos  malheurs. 

A  dix  heures  du  malin ,  Buonaparte  sortit 
des  Tuileries  pour  aller  à  Notre-Dame.  Sou 
cortège  était  nombreux  et  magnifique  ;  cinq 
cents  voitures  escortaient  la  sienne;  cinquante 
mille  hommes  étaient  sous  les  armes;  cinq  cent 
mille  curieux  étaient  auxfenêtres,  ou  répandus 
dans  les  rues. 

Celui  qui  écrit  ces  ligues  parcourut  les  rues , 
regarda  beaucoup  et  les  personnes  qui  étaient 
pendues  aux  fenêtres ,  et  celles  qui  se  morfon- 
daient dans  les  rues  et  dans  les  voitures,  et  il 
ne  vit  que  des  figures  tristes  et  glacées  comme 
la  saison. 

L'église  de  Notre-Dame  était  magnifique- 
ment tendue  en  étoffes  de  soie,  de  velours  et 
de  drap ,  ornées  de  franges ,  de  galons  et  d'ar- 
moiries brodées  en  or.  La  nef,  le  ciioeur  et  le 
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sanctuaire  étaient  couverts  de  tapis  d'Aubus- 
son  et  de  la  Savonnerie.  Des  gradins  en  ampiii- 
thëùtre  étaient  chargés  de  spectateurs;  les 
feaiuies  brillantes  de  grâces  et  de  parure,  les 
hommes  revêtus  d'un  costume  obligé,  des  places 
assignées  à  tous  les  grands  dignitaires  j  le  trône 
de  l'empereur  élevé  dans  la  nef,  et  celui  du 
Pape  dans  le  sanctuaire...,  j'avoue  que  tout  cela 
présentait  à  l'oeil  un  fort  beau  spectacle. 

J'ai  dit  spectacle  et  l'ai  dit  à  dessein,  car 
c'en  était  un ,  plus  riche  sans  doute,  et  plus 
pompeux  que  celui  de  l'Académie  royale  de 
Musique,  mais  non  moins  vide  de  sens,  non 
moins  illusoire  ,  et  tout  aussi  faux  ;  il  n'y  avait 
dans  tous  les  esprits  ni  croyance ,  ni  conilance  : 
ce  jour-là  fut  le  triomphe  du  pyrrhonisme. 

On  voyait  d'un  côté  les  membres  de  la  fa- 
mille régnante  ,  princes  et  princesses,  également 
embarrassés  de  leur  rôle  et  de  leur  maintien  , 
vctuset  costumés  comme  des  rois  de  théâtre  ; 
les  grands  officiers  du  palais,  les  grands  digni- 
taires de  l'état ,  les  maréchaux  de  l'empire ,  les 
préfets,  les  députés  de  l'armée,  tous  resplen- 
dissant d'or  et  d'argent;  de  l'autre  le  Souverain 
Pontife  pieux  et  résigné,  les  princes  de  l'église» 
les  évèques,  les  lévites  du  Seigneur ,  modestes , 
et  humblement  vêtus  ,  formant  un  demi-cercle 
autour  de  l'autel ,  et  tous  considérant  d'un  oeil 
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inquiet  le  fils  de  l'étranger  qui  arrivait  eu 
conquérant  au  sein  de  l'église  et  de  la  paix  ,  et 
allait  faire  servir  la  religion  de  voile  et  d'ins* 
trument  à  son  ambition. 

Supposez  maintenant  sur  le  trône  Pontifical 
et  dans  le  sanctuaire  de  Notre-Dame,  au  lieu 
du  simple  et  limide  Cliiaramonti ,  l'éloquent 
abbé  de  Clairvaux,  ou  le  fougueux  Jules  de  la 
Rovère  ;  également  indignés  de  l'insolence  du 
parvenu,  également  disposés  à  user,  dans  toute 
son  étendue,  de  l'ascendant  que  leur  donnaient 
sur  les  rois  et  sur  les  peuples  la  sainteté  de  leur 
ministère,  l'inspiratiou  divine  et  Ja  puissance 
de  la  parole. 

Dans  ce  moment  solennel ,  où  Buonaparte 
monte  à  l'autel,  prend  la  couronne  de  Gliarle- 
magne,  et  la  pose  sur  sa  tête,  où  tous  les  re- 
gards sont  fixés  sur  lui,  où  tous  les  esprits  sont 
attentifs  à  son  action ,  où  le  silence  le  plus  pro- 
fond règne  dans  cette  vaste  enceinte,  suppo- 
sons un  moment  qu'un  des  Pontifes  dont  nous 
venons  de  parler,  étendant  tout -à -coup  les 
mains  vers  l'usurpateur,  lui  crie  d'une  voix 
de  tonnerre  :  «  Arrête,  malheureux!  que  fais- 
tu  ?  qui  t'a  donné ,  qui  t'a  permis  de  prendre 
cette  couronne  ?  c'est  celle  de  Henri  IV  ;  et  tu 
es  couvert  du  sang  d'un  de  ses  plus  nobles  des- 
cendants! — La  nation  ? — elle  t'abhorre.—-  Le 
droit  de  conquête  ?  —  il  est  nul  eu  Finance , 


(  17  ) 
quand  il  n'est  pas  appuyé  de  éeliii  de  la  nais- 
sance. —  La  religion  ?  —  tu  Tas  abjurée  dans 
tes  expéditions  lointaines.  —  Moi  ?  Dieu  m'en 
garde  ! — Je  te  connais ,  tu  ne  te  serviras  de  ton 
pouvoir  que  pour  renverser  les  trônes  et  les 
autels....  Qui  es-tu  ?  —  devant  les  hommes ,  le 
fléau  de  la  terre  j  —  dans  les  mains  de  Dieu , 
l'instrument  de  ses  vengeances;  il  le  brisera 
dès  que  le  temps  de  la  miséricorde  sera  venu..^ 
Tremble  !  un  moment  t'éleva  au  faîte  des  gran- 
deurs ,  un  autre  moment  t'en  précipitera.  Ro- 
bespierre avait  comme  toi  un  pied  sur  l'écha- 
faud,  le  jour  où  sa  bouche  hypocrite  invoqua 
i'Etre-Suprême.  Dieu  est  sourd  aux  prières  des 
méchants,  et  se  plaît  à  confondre  les  projets  de 
l'impie.  » 

Un  tel  discours  dans  la  bouche  de  St. -Ber- 
nard n'eût  pas  été  sans  effet  sur  l'esprit  des 
peuples  ,  s'il  n'eût  rien  produit  sur  celui  du 
tyran.  Mais  laissons  de  vaines  suppositions  et 
occupons-nous  des  faits  que  l'histoire  doit  re- 
cueillir. La  cérémonie  ne  fut  troublée  par  au- 
cun accident. 
Le  lendemain  de  cette  fétCj  et  les  jours  qui  sui- 
virent, les  poètes  et  les  écrivains  périodiques,  les 
courtisans  et  les  dames  de  lahalle  s'emparèrentde 
ses  souvenirs  et  en  firent  les  plus  pompeux  éloges. 
ii  Jamais,  dirent  les  uns  et  les  autres,  on  n'avait 
i8  Brum.  i 
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rien  vu  de  si  beau ,  de  si  grand ,  de  plus  digne 
des  regards  du  Ciel  et  de  la  terre.  Jamais  nos 
destinées  n'avaient  été  marquées  d'un  sceau 
plus  glorieux.  Le  peuple  fiançais  venait  de 
contracter  une  alliance  éternelle  avec  le 
grand  Napoléon.  Du  haut  de  sou  trône  céleste 
l'arbitre  souverain  des  mondes  avait  pris  part 
à  l'ivresse  générale,  et,  malgré  l'empire  d'une 
saison  ténébreuse  ,  il  avait  ordonné  au  soleil 
d'éclairer  le  spectacle  le  plus  mag^iifique  qui 
fut  jamais  donné  à  l'univers....  Voilà  ce  qu'on 
disait;  voilà  ce  qu'on  répétait  partout,  et  ce 
qu'on  ne  croyait  nulle  part...  C'est  ainsi  qu'à 
force  de  sottises  et  d'exagération  la  langue  fran- 
çaise  avait  perdu  son  expression.  Mais  Buona- 
parte  s'embarrassait  fort  peu  de  l'expression  de 
la  langue  ,  pourvu  qu'on  le  crût  au-dessus  de 
Gésar  et  de  Charlemagne  ,  et  qu'on  l'égalât  à 
Dieu. 

Le  jour  du  sacre  fut  suivi  de  denx  autres 
fêtes,  l'une  donnée  au  peuple  et  la  seconde  aux 
soldats.  Dans  la  première  on  distribua  des 
médailles  ,  des  volailles  et  du  vin  ;  dans  la  se- 
conde des  aigles  et  des  décorations.  «  Soldats, 
s'écria  l'empereur  au  milieu  du  Champ-de- 
Mars,  cesaiglesvous  servironttoujours  de  point 
de  ralliement;  ils  seront  partout  où  votre  em- 
pereur les  jugera  nécessaires  pour  la  défense 
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de  son  Irone  et  de  son  peuple.  3ure/.  de  sacrî^ 
fier  voire  vie  pour  les  défendre.  »Et  les  soldats 
s'écrièrent  :  Nous  le  jurons. 

Totis  les  corps  de  l'état  vinrent  ensuite  se 
prosterner  aux.  pieds  du  nouveau  prince,  et  lui 
adresser  ,  dans  leur  laui^age  ordinaire ,  des 
compliments  que  nous  nous  dispenserons  de 
rappeler  ;  ce  sont  toujours  les  mêmes  phrases: 
la  ilatlerie    ne  lut   jamais  plus  monotone   et 


moms  mgeniense. 


Le  Saint-Père  reçut  sa  part  de  ces  fastidieux 
liomr.:iages.  Le  sénat,  le  conseil-d'étal,  le  corps- 
léaisla'if ,  le  tribunal  de  cassation, etc.  , eurent 
ordre  d'aller  le  complimenter.  Mais  au  milieu, 
de  ces  égards  politiques,  le  Saint-Père  ne  voyait 
point  arriver  les  restitutions  dont  on  avait  si 
doucenjenl  bercé  son  espoir  avant  la  cérémo- 
nie (lu  sacre.  11  essaya  plusieurs  fois  d'eu  rap- 
peler le  souvenir ,  tant  eu  parlant  à  l'empereur 
lui-même  qu'à  ses  ministres.  Ce  fut  en  vain; 
Buonaparte  et  ses  minisires  en  éludèrent  l'ac- 
complissement sous  divers  prétextes;  plusieurs 
fois  ils  joignirent  la  dérision  au  refus  ;  on  se  mo- 
quait ouvertement  à  la  cour  de  la  dévotion, 
de  la  bonhomie ,  de  la  crédulité  du  Saint- 
Père.  Buonaparte  n'avait  plus  besoin  de  lui,  il 
cessa  de  se  contraindre  et  de  lui  témoisçner 
même  les  égards  de  la  plus  simple  poliiesse. 
d^.  part.  a.. 
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Nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  avait  dès- 
ïors  conçu,  l'infâme  projet  de  profiter  de  son 
séjour  à  Paris  pour  extorquer  de  lui  Tabdica- 
tioa  de  son  pouvoir  temporel  et  spirituel.  Mais 
le  temps  de  consommer  ce  mystère  d'ini- 
quités n'était  pas  encore  venu  ;  il  se  contenta 
de  le  laisser  entrevoir.  Des  soins  plus  pressants 
exigeaient  sa  présence  à  Milan  :  il  laissa  le 
Saint-Père  visitant  modestement  les  églises  de 
Paris  ,  distribuant  aux  fidèles  des  chapelets  et 
des  bénédictions  ,  et  partit  brusquement  pour 
l'Italie. 
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CHAPITRE  IL 

Buonaparte  se  fait  couronner  roi  d'Italie, 

JLj'Italie,  depuis  dix  siècles,  n'avait  pas  cessé 
d'être  la  proie  de  Tëtranger,  et,  depuis  dix 
ans,  était  devenue  le  théâtre  ensanglanté  où  les 
passions  les  plus  viles  comme  les  plus  furieuses , 
excitées  par  les  révolutionnaires  de  France, 
appelaient  de  tous  côtés  la  haine,  la  vengeance 
et  la  mort.  Des  armées  russes,  anglaises,  au- 
trichiennes et  françaises^  se  précipitaient  tour 
à  tour  les  unes  sur  les  autres,  pour  décider  à 
coups  de  canon  la  question  de  savoir  si  cette 
belle  contrée  continuerait  d'être  agitée  par  les 
factions,  ou  retournerait  sous  le  gouvernement 
paisible  de  ses  anciens  maîtres. 

La  bataille  de  Marengo  l'avait  livrée  aux 
mains  de  Buonaparte ,  qui  l'exploitait  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  les  Espagnols 
exploitent  les  mines  dû  Potosi. 

Peu  de  temps  après  celte  bataille ,  il  avait 
réuni  à  Lyon  quelques-uns  des  principaux 
habitants  de  la  Lombardle ,  du  Parmesan  et 
des  pays  Vénitiens,  et  donné  à  ce  conciliabule 
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le  titre  de  censulte,  et  le  droit  d'aecepter, 
au  nom  de  toute  la  Hante  Italie  ,  une  préten- 
due Charte  constitutionnelle  fahri(|née  dans 
les  bureaux  du  ministre  des  relations  extérieu- 
res. En  vertu  de  cette  Cbarte»  la  Haute-Italie 
ne  devaiî  plus  être  connue  dans  la  diplomatie 
Euro[)éenDe  ,  et  sur  nos  cartes  i^'^ographlques, 
que  sous  le  nom  de  République  Italienne  ; 
Buonaparte  s'en  nomma  le  président,  et  il 
donna  pour  vice  président  M.  de  Melzi ,  un 
des  pins  grands  seigneurs  du  pays  ,  et  le  plus 
complaisant  de  ses  flatteurs. 

Cet  état  de  choses  dura  trois  ans,  au  hout 
desquels  M.  de  Melzi,  instruit  à  l'école desTui- 
leries,  vint  dire  publiquement  à  l'empereur  qu'il 
était  impossible  de  conserverplus  long-temps  la 
forme  actuellede  la  république  italienne ^  sous 
peine  de  rester  bien  en  arrière  dans  la  marche 
rapide  des  événements  qui  car actérisentV épo- 
que actuelle.  «  La  constitution  de  Lyon  , 
»  ajouta  M.  de  Melzi ,  n'était  que  provisoire  , 
>>  et  un  véritable  ouvrage  de  circonstance.  Il 
»  est  urgent  de  la  changer.  » 

En  partant  de  ce  point,  tout  était  fort  simple 
dans  la  marche  des  Italiens.  Buonajiarte,  en 
se  faisant  nommer  empereur  des  Français  , 
avait  non  seulement  supprimé  le  gouverne- 
ment républicain    en  France  ,  mais  ouverte- 
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ment  annoncé  qu'il  ne  souffrirait  plus  de 
république  en  Europe.  Le  système  de  la  mo- 
narchie leur  était  indiqué  par  les  lumières  du. 
siècle  ,  et  le  monarque  par  tous  les  sentiments 
de  la  reconnaissance ,  de  l'amour  et  de  la 
confiance. 

«  Sire,  lui  dirent- ils  par  l'organe  de  M.  de 
»  Melzi ,  dans  ce  pays  que  vous  avez  conquis  , 
»  reconquis,  créé,  organisé,  gouverné;  dans 
»  ce  pays  où  tout  atteste  vos  exploits ,  votre 
»  génie,  vos  bienfaits  ,  on  ne  forme  qu'un  seul 
»  vœu,  c'est  que  vous  en  soyez  le  roi.  Vous 
>>  avez  voulu  que  la  république  italienne  exis- 
»  tât ,  elle  a  existé  :  veuillez  que  la  monarchie 
»  italienne  soit  heureuse ,  elle  le  sera  (i).  » 

Buonaparte  était  sur  son  trône  et  entouré 
de  tous  ses  grands  dignitaires ,  quand  cet 
étrange  discours  lui  fut  adressé  ;  tous  jouaient 
la  comédie,  et  cependant  ils  gardaient  tous 
leur  sérieux.  Et  non  moins  sérieux  que  les 
autres  ,  Buonaparte  répondit  eu  ces  termes  : 

«  Nous  avons  toujours  eu  la  pensée  de  créer 
»  libre  et  indépendante  la   nation   italienne. 

(i)  Ces  phrases  sentencieuses  et  ridiculement  imitées  de  nos 
livres  sacrés ,  nous  paraissent  aujourd'hui  ce  qu'elles  sont  en 
effet;  mais  elles  e'taient  alors  à  ia  mode ,  et  vante'es  dans  les  sa- 
lons comme  des  modèles  de  goiit  renouvelés  des  Grecs  et  des 
Orientaux. 
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»  C'est  pourquoi  nous  avous  d'abord  forme  les 
»  peuples  de  la  rive  droite  du  Pô  en  républi- 
>5  que  cispadane  y  et  ceux  de  la  rive  gauche 
»  en  république  transpadane. 

»  De  plus  heureuses  circonstances  nous  ont 
»  permis  depuis  de  réunir  ces  états  et  d'en  for- 
»  mer  la  république  cisalpine. 

i^  Des  circonstances  encore  plus  heureuses 
»  exigent  que  vous  soyez  gouvernés  par  un 
»  roi.  Je  consens  a  être  le  votre.  J'accepte 
»  la  couronne  que  vous  m'offrez ,  et  je  la  gar- 
»  derai  tout  le  temps  que  vos  intérêts  l'exige- 
»  ront...  »  (i).  Tel  fut  le  premier  acte  de  cette 
nouvelle  comédie. 

Le  second  acte  fut  joué  au  palais  du  Sénat. 
Ruonaparte  s'y  était  rendu  en  grand  cortège, 
et  eu  costume  d'empereur  romain.  Le  ministre 
des  relations  extérieures,  après  avoir  pris  ses 
ordres,  lut  à  l'assemblée  un  discours  très  lonsj, 
1res  entortillé,  et  qui  parut  ennuyeux  à  tout 
le  monde, parce  qu'il  était  très  inutile,  quoi- 
qu'il tendit  à  prouver  que  le  bonheur  de  la 
France  ,  le  salut  de  l'Italie ,  les  principes  de  la 


(  i)  L'icsolence  de  ce  discours  n'a  pas  besoin  de  commentaire  ' 
et  si  la  ve'rité  n'en  était  attestée  par  deux  cents  témoins  et  paç 
Journal  officiel ,  on  refuserait  d'y  ajouter  foi. 
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politique  extérieure,  la  tranquillité  de  l'Eu- 
rope exigeaient  impérieusement  que  Buona- 
parle  fut  nommé  le  successeur  immédiat  de 
Théodoric  ,  roi  d'Italie  (i). 

Qu'avait-on  besoin  de  preuves  ?  La  volonté 
du  maître  en  tenait  lieu.  Toutes  celles  que  le 
ministre  allégua ,  eussent-elles  été  plus  décisi- 
ves ,  n'étaient  qu'une  superfétation  oratoire. 
Sou  discours,  dans  lequel  l'embarras  perçait  à 
cliaque  ligne ,  était  d'un  bout  à  l'autre  un  tissu 
de  sopliismes ,  de  pensées  fausses  et  de  maxi- 
mes équivoques  ,  le  tout  enveloppé  dans  un 
stjle  doctoral  et  sentencieux.  Ce  fut  là  le  com- 
mencement de  ces  jongleries  diplomatiques 
dont  l'Europe  fut  si  long-temps  fatiguée ,  et  au 
moyen  desquelles  on  cherchait  à  couvrir  de 
quelques  mauvais  prétextes  ce  funeste  esprit 
de  conquêtes,  de  violences,  d'usurpations  et 
de  despotisme  universel  que  Buonaparte  an- 
nonçait dès  ce  temps-là. 

Les  précautions  mêmes  que  ses  confidents 


(  I  )  Thëodoric ,  roi  des  Ostrogoths  ,  conquit  l'Italie  sur 
Odoacre  ,  roi  des  Lombards,  prit  le  titre  de  roi  d'Italie,  fixa 
son  siège  à  Ravennes ,  se  montra  homme  supérieur  dans  la 
guerre  et  dans  la  paix,  rendit  ses  peuples  heureux,  et  serait 
digue  de  tous  nos  e'ioges ,  s'il  n'avait  pas  souillé  la  fin  de  sa  yit 
par  le  meurtre  de  Symmaque  et  de  Boëcf . 
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et  ses  complices  prenaient  pour  le  de'guiser, 
ne  servaient  qu'à  le  manifester  plus  tôt.  Avait-il 
rêvé ,  par  exemple  ,  une  nouvelle  invasion,  ou 
de  nouvelles  conquêtes  ?  il  en  faisait  répandre 
le  bruit  par  les  agents  de  sa  police  ;  et  puis  les 
secrétaires  de  son  cabinet  écrivaient  dans  le 
Moniteur ^  que  ces  bruits  étaient  l'ouvrage 
des  royalistes  ,  des  mécontents,  et  surtout  des 
hommes  salariés  par  V Angleterre.,.  ;  et  un 
mois  après  le  rêveur  entrait  en  campagne. 

Avait-il  besoin  d'argent?  il  annonçait  pu- 
bliquement qu'il  n'y  aurait  point  de  nouvelles 
taxes  ;  il  faisait  répéter,  dans  tous  les  journaux, 
les  phrases  banuales ,  «  qu'on  n'avait  aucun  be- 
soin d'augmenter  l'impôt  ;  que  la  France  avait 
un  système  de  finances  si  bien  ordonné  qu'elle 
était  pour  long-temps  dispensée  de  recourir  à 
des  augmentations.  »  Et  le  lendemain  il  dou- 
blait tous  les  tarifs. 

Voulait-il  des  hommes  et  une  double  cons- 
cription dans  la  même  année?  il  parlait  de  la 
guerre  avec  borreur  ,  et  des  conquêtes  comme 
Massillon.  Il  disait  que  sa  modération  était 
assez  connue  pour  être  à  nos  yeux  la  garantie 
du  bonheur  qu'il  se  proposait  de  donner  à  la 
France,  et  de  la  paix  qu'il  demandait  à  l'Eu- 
rope. 

Mais  ,  à  force  d'employer  ces  misérables  ar- 
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tifices ,  il  avait  fini  par  leur  enlever  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  avoir  de  trompeur  et  de  danj^e- 
reux.   Une  fois   connu,  son  jeu,  en  politique 
comme  en  guerre  ,  cessa  de  faire  des  dupes. 

Dans  le  discours  dont  nous  parlons,  l'auteur, 
malgré  tout  son  esprit,  n'en  eut  pas  assez  pour 
tromper  les  yeux  les  moins  clairvoyants.  Cha- 
cun vit  le  piège  qu'on  tendait  à  sa  crédulité  ; 
chacun  devina  la  pensée  mal  déguisée  et  les 
projets  ultérieurs  du  nouveau  roi. 

Et  ce  qu'il  v  eut  de  plus  singulier,  c'est  que 
ce  fut  l'orateur  lui-même  qui  dévoila  l'ambi- 
tion de  son  maître  ,  en  cherchant  à  la  dissi- 
muler: en  allant  au-devant  de  l'objection ,  il  en 
fit  naître  l'idée. 

«L'avenir  et  le  passé,  dit-il,  sont  pour  la  mal- 
veillance un  texte  inépuisable  de  mensonges. 
Elle  calomnie  par  de  vains  présages,  elle  ca- 
lomnie par  de  vaines  comparaisons  ;  elle  a 
répandu  l'alarme  en  rapelant  la  gloire ,  le 
nom  et  la  destinée  de  Charïemagne  et  dCA- 
lexanclre.  Frivoles  et  trompeuses  analogies! 

»  Charïemagne  fut  conquérant  et  non  fon- 
dateur :  les  fondateurs  gouvernent  pendant 
leur  vie  et  pendant  des  siècles;  Charïema- 
gne ri  a  eu  ni  successeurs  ni  voisins.  (  On  se- 
rait bien  embarrassé  de  dire  ce  que  cette  phrase 
signifie.  )   Uhéroïque  pensée  de   succession 
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n  entra  jamais  dans  Vespiib  d'Alexandre, 
Alexandre  et  Charlemagae  léguèrent  leur  em- 
pire à  ranarchie.  j> 

L'orateur  qui  s'exprimait  ainsi  dans  le  sein 
du  premier  corps  de  Tëlat,  et  qui  savait  que 
son  discours  serait  imprimé  le  lendemain ,  et 
lu  dans  toute  l'Europe  ,  faisait  bien  peu  de  cas 
ou  de  l'opinion  publique ,  ou  de  lui-même,  pour 
oser  avancer ,  avec  cette  hardiesse  ,  des  faits 
aussi  aulhentiquement  faux,  et  démentis  par 
l'histoire  et  par  les  monuraents  :  personne  en 
France  n'osa  lui  donner  un  démenti  ;  mais  le 
passé,  aurail-onpu  lui  répoudre,  est  pour  les 
rois  ,  comme  pour  les  peuples ,  une  source 
inépuisable  de  leçons  ;  c'est  dans  le  passé  que 
Jes  uns  et  les  autres  peuvent  trouver  la  règle 
de  leur  conduite  et  des  présages  pour  l'avenir  ; 
et  l'avenir  est  pour  les  peuples  qui  ont  le 
malheur  d'avoir  un  conquérant  pour  raaîlre, 
d'une  si  haute  importance,  qu'il  peut  leur  élre 
permis  de  s'en  occuper  et  de  chercher  à  le  pé- 
nétrer, en  comparant  les  hommes  et  les  choses 
qui  leur  paraissent  avoir  quelque  analogie. 

Que  Charlemagne  et  Alexandre  n'aient  été 
que  des  conquérants  sans  successeurs,  ni  voi- 
sins^ comme  vous  le  dites  ,  et  non  des  fonda- 
teurs ^covavaeVdLMesXe  l'histoire,  cela  ne  fait 
rien  du  tout  à  votre  affaire  ;  cela  n'empêche 
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pas  qiieBuonaparte  u'inspire  beaucoup  cViu- 
quiëtude  comme  conquérant  et  très  peu  de 
confiance  comme  fondateur...  Mais  voyons  jus- 
qu'à quel  point  Buonaparte  avait  à  se  plaindre, 
comme  vous  le  dites,  de  la  comparaison  qu'on 
faisait  de  lui  avec  Alexandre  et  Charlemagne: 
voyons  sur  quoi  ce  double  parallèle  est  fondé. 

«  Alexandre,  dit  M.  de  Montesquieu  ,  avait 
»  dans  la  rapidité  de  ses  actions  el  dans  le  feu 
»  de  ses  passions ,  une  saillie  de  raison  qui  le 
5>  conduisit  toujours.  Il  fut  conquérant ,  sans 
»  doute  ,  mais  le  seul  ])eut-étre  qui  fut  pleuré 
»  de  tous  les  peuples  qu'il  avait  soumis.  Il 
«  usurpa  le  trône  de  Darius  ;  mais  qu'est-ce 
»  qu'un  usurpateur  sur  la  mort  duquel  la  fa- 
»  mille  qu'il  a  renversée  du  trône  verse  des 
»  larmes  ?  m 

Ce  fut  au  bruit  des  chants  infernaux,  des 
blasphèmes  de  l'athéisme,  des  cris  de  mort  et 
des  longs  gémissements  de  l'innocence  égorgée; 
ce  fut  à  la  lueur  des  incendies,  sur  les  débris  du 
trône  et  de  l'autel  arrosés  du  sang  le  plus  pur  et 
Je  plus  auguste  ;  ce  fut  au  mépris  des  moeurs  et 
de  la  foi  publique,  au  milieu  de  tous  les  for- 
faits ,  que  Buonaparte  fonda  et  perdit  sou  em- 
pire. Il  avait  vu,  sans  pleurer,  les  larmes  des 
Rois  et  des  peuples  ,  des  pères  et  des  enfants  ;  il 
tomba  sans  être  pleuré  de  personne  ;  sa  chute , 
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C|iioiqu'el]e  ait  été  acconipaguée  tie  granJs  dé- 
sastres, excita  une  joie  uiiiverselJe. 

Buonaparte  ne  conquérait  que  pour  détruire  ; 
Alexandre  voulut  tout  conquérir  pour  tout 
conserver. 

Le  pillage,  le  meurtre  et  l'incendie  accom- 
pagnèrent tous  les  pas  de  Buonaparte;  ceux 
d'Alexandre  n'étaient  accompagnés  que  de 
féJes  ,  de  fondations  utiles  et  de  cris  de  joie. 

Buonaparte  nous  fit  des  ennemis  irrécon- 
ciliables de  tous  les  peuples  qu'il  voulut  in- 
corporer à  son  empire. 

«  Alexandre  ne  chercha  qu'à  confondre 
dans  le  même  esprit  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus ;  il  ne  lit  de  toute  la  Perse  qu'une  imniense 
colonie  grecque.  11  bâtit  Alexandrie  et  une 
infinité  de  villes  ;  il  cimenta  si  bien  toutes  les 
parties  de  son  empire ,  qu'après  sa  mort ,  dans 
le  trouble  et  la  confusion  des  plus  affreuses 
guerres  civiles ,  après  que  les  Grecs  se  furent 
pour  ainsi  dire  anéantis  eux-mêmes  ,  aucune 
province  de  Perse  ne  se  révolta...  » 

Buonaparte  prit  à  tâche  de  changer  la  reli- 
gion, les  moeurs  et  les  lois  de  tous  les  peuples 
qu'il  soumettait  à  ses  armes. 

Alexandre,  nu  contraire,  se  fit  un  devoir 
de  respecter  les  traditions  anciennes  ,  les 
mœurs ,  les  lois    et   tous  les  monuments  de 
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la  sloire ,  ou  de  la  vauilë  des  nations  con- 
quises. 

Voilà  un  des  héros  que  ,  d'après  les  courti- 
sans de  Buonaparte ,  la  malveillance  et  la 
calomnie  se  plaisaient  à  lui  comparer  ! 

Etait-ce  à  celui-ci  à  s'en  offenser  et  à  s'en 
plaindre  ? 

VoyoQS  si  on  a  été  plus  heureux  en  le  com- 
parant à  Charlemagne. 

Et  ce  sera  encore  Montesquieu  qui  nous 
fournira  la  moitié  du  parallèle  : 

«Charlemagne,  dit  l'auteur  de  l'Esprit  des 
Lois ,  songea  à  tenir  le  pouvoir  des  militaires 
dans  ses  limites,  et  à  empêcher  l'oppression  des 
hommes  libres  et  du  clergé.  >5 

Buonaparte,  qui  n'avait  besoin  que  de  sol- 
dats, encouragea  leur  licence ,  et  se  servit  d'eux 
pour  écraser  tous  les  ordres  de  Télat. 

«  Tout  fut  uni  par  la  force  du  génie  de  Char- 
lemagne ;  l'empire  se  maintint  par  la  grandeur 
du  chef:  le  prince  était  grand ,  l'homme  l'était 
davantage.  » 

Tout  fut  divisé  par  le  machiavélisme  infernal 
de  Buonaparte  ;  l'empire  ne  fut  gouverné  que 
par  la  police  et  l'espionnage  :  le  prince  était 
artificieux  ,  l'homme  l'était  davantage. 

«  Les  rois,  enfants  de  Charlemagne,  furent 
ses  premiers  sujets,  les  instruments  de  son  pou- 
voir, et  les  modèles  de  l'obéissance.  >j 
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Les  rois,  frères  de  Buonaparte,  furent  les 
instruments  de  son  despotisme ,  ses  premières 
victimes  et  ses  plus  grands  ennemis. 

«  Charlemague  fit  d'admirables  règlements, 
et  les  fit  exécuter;  son  génie  se  répandit  sur 
toutes  les  parties  de  l'empire  ;  on  vit  dans  les 
lois  de  ce  prince  un  esprit  de  prévoyance  qui 
comprend  tout,  et  une  certaine  force  qui  en- 
traîne tout  ;  il  savait  punir,  et  savait  mieux  par- 
donner. » 

Buonaparte  punissait  toujours  au-delà  du 
délit ,  et  ne  pardonnait  jamais  une  offense  ;  il 
ne  fit  que  des  lois  de  circonstances  qui  se  con- 
trariaient souvent  :  son  esprit  malfaisant  se 
communiqua  à  tous  les  ministres  de  ses  volon- 
tés. Son  conseil-d'état  fut  l'instrument  le  plus 
efficace  de  sa  tyrannie;  on  ne  citera  de  lui  au- 
cune pensée  généreuse,  aucun  règlement  utile, 
aucun  acte  distingué  de  bienfaisance. 

«Vaste  dans  ses  desseins  (Cbarlemagne), 
simple  dans  l'exécution ,  personne  n'eut  à  un 
plus  haut  degré  l'art  de  faire  les  plus  grandes 
choses  avec  facilité,  et  les  difficiles  avec 
promptitude.  » 

Buonaparte  se  fit,  pendant  quelque  temps,  la 
réputation  d'un  homme  profond  dans  ses  des- 
seins, hardi  dans  ses  vues,  persévérant  dans 
leur  exécution,  amoureux  de  la  gloire  et  des 
grandes  choses  j  il  dut  cette  réputation  à  sa  dis- 
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simnîation'naturelle,ànnetaciturnitéaffeCtée, 
à  ses  regards  sombres  et  inquiets ,  à  son  extrême 
vanité,  et  siirlout  à  son  extrême  mépris  des  hom- 
mes: s'il  eut  de  vastes  desseins,  ils  lui  furent  sug- 
gérés ;  s*il  fit  de  grandes  choses ,  ce  fut  avec  de 
i^rands  moyens  ;  mais  il  ne  fît  jamais  rien  avec 
facilité,  avec  noblesse,  avec  grandeur  ;  tout  en 
lui  sentait  la  gêne,  l'embarras  et  les  efforts  d'uu 
petit  homme  monté  sur  des  échasses. 

«  Jamais  prince  ne  sut  mieux  que  Charle- 
iiiagne  braver  les  dangers;  jamais  prince  ne  les 
sut  mieux  éviter;  il  se  joua  de  tous  les  périls, 
et  particulièrement  de  ceux  qu'éprouvent 
presque  toujours  les  grands  conquérants,  je 
veux  dire  les  conspirations.  » 

Buouaparte  se  joua  aussi  des  conspirations, 
et  avec  d'autant  plus  d'aisance  que  c'était  lui 
qui  les  fabriquait  ou  les  faisait  naître;  et  si  l'on 
demande  pourquoi  il  les  faisait  naître ,  nous 
renverrons  au  chapitre  de  la  seconde  partie  de 
cet  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Théorie  des  cous- 
pirations  ;  mais  il  ne  sut  jamais  ni  braver  les 
dangers  de  la  guerre,  ni  les  éviter;  dans  toutes 
les  rencontres  périlleuses,  il  pâlissait  et  perdait 
la  tête* 

»  Charlemagne  était  extrêmement  modéré, 
son  caractère  était  doux,  ses  manières  simples; 
il  aimait  à  vivre  avec  les  gens  de  sa  cour.  » 
i8  Bruni»  à 
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Direz-vous  de  Baonaparte  qu'il  était  doux  ^ 
simple  et  raodéië?  Personne  ne  fut  plus  que  lui 
violent  dans  sa  colère,  immodéré  dans  ses  dé- 
sirs, roide  et  affecté  dans  ses  manières;  personne 
n'eut  moins  que  lui  de  ressemblance,  soit  avec 
Charlemagne,  soit  avec  Alexandre...  Son  mi- 
nistre pouvait  donc  se  dispenser  de  le  comparer 
à  ces  deux  grands  hommes ,  pour  avoir  uue 
occasion  de  nous  dire  qu'il  était  bien  supérieur 
à  ces  deux  héros  et  que  sa  gloire  était  compro- 
mise par  cette  comparaison. 

Après  ce  discours,  M.  de  Marescalchi ,  mi- 
nistre des  relations  extérieures  de  la  république 
Italienne,  lut  le  statut  constitutionnel  qui 
nommait  l'empereur  desFrançais,Napoléon  I^r., 
roi  d'Italie. 

Les  membres  de  la  consulte  Italienne ,  qui 
avaient  été  convoqués  avec  le  sénat,  et  dans  la 
même  salle  ,  s'approchèrent  alors  du  trône  et 
prêtèrent  serment  de  fidélité  à  leur  nouveau 
monarque. 

Alors  celui-ci  prononça  le  discours  suivant, 
qui  seul  donnerait  la  mesure  de  son  caractère, 
si  nous  ne  l'avions  pas  depuis  long- temps. 

«  Sénateurs,  nous  avons  voulu,  dans  cette  cir- 
constance ,  vous  faire  connaître  notre  pensée 
toute  entière  siu'  un  des  objets  les  plus  impor- 
tants de  l'état. 
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»  La  force  et  la  puissancede  l'empire  Français 
sont  surpassées  parla  modéj^ation  qui  préside 
à  toutes  nos  traris actions  politiques. 

»  Nous  avons  conrjuis  la  Hollande,  la  Suisse 
fX  l'Italie:  nous  avons  toujours  été  modérés  au 
milieu  de  la  plus  grande  prospérité  ;  de  tant  de 
provinces  soumises  par  nos  armes,  nous  na- 
vons  gardé  que  ce  qui  a  paru  convenable  à 
notre  puissance. 

»  L'Allemagne  a  été  évacuée ,  la  Hollande  a 
été  déclarée  indépendante,  la  Suisse  se  gouverne 
elle-même. 

y>  La  réunion  de  l'Italie  à  la  France  eût  été 
favorable  au  progrès  de  notre  agriculture;  ce- 
pendant ,  nous  avons  bien  voulu  déclarer  son. 
indépendance  à  Lyon  ;  nous  faisons  plus  aujour- 
d'iiui,  nous  proclamons  le  principe  de  la  sépa- 
ration des  couronnes  de  France  et  d'Italie. 

>>  jNous  avons  accepté,  et  nous  placerons  sur 
notre  téte^  cette  couronne  de  fer  des  anciens 
Lombards  ,  pour  la  retremper ,  et  pour  qu'elle 
ne  soit  pas  brisée  au  milieu  des  tempêtes  qui  la 
menaceront  tant  que  la  Méditerranée  ne  sera 
pas  rentrée  dans  son  état  naturel. 

y't\^e génie  du  mal  chevcher^  en   vain   des 

prétextes  pour  remettre  le  continent  en  guerre; 

ce  qui  a  été  réuni  à  notre  empire  par  les  lois 

constitutionnelles  de  l'état,  y  restera  réuni  ; 

3*.  part.  3.. 
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aucune  nouvelle  puissance  n'y  sera  incorporée  t 
dans  toutes  les  circonstances ,  et  dans  toutes 
les  transactions ,  nous  montrerons  la  même 
modération.  » 

11  serait  trop  lon^  et  trop  fastidieux  de  faire 
remarcjuer  dans  ce  discours  tout  ce  qu'il  offre 
de  faux  ,  d'incohérent,  de  ridicule  et  de  con- 
traire à  toutes  les  bienséances ,  comme  à  toutes 
les  règ'es  du  droil  public. 

Mais  qui  pourra  s'empêcher  de  sourire  de  pi- 
tié ou  même  de  se  sentir  le  coeur  soulevé  d'indi- 
snation,en  lisant  les  pompeux  éloges  qu'il  donne 
à  sa  modération;  à  celte  modération  quisurpasse 
Ja  force  et  la  puissance  de  l'empire  Français  ;  à 
cette  modération  qu^il  a  constamment  gardée 
au  m,ilieu  de  la  plus  grande  prospérité;  h.  cette 
modération,  enfin,  qui  lui  a  fait  restituer  V  AU 
lejjiagne^  la  Suisse  ,  la  Hollande  et  l'Italie... 

Autant  de  mots,  autant  de  mensonges;  mais 
on  ne  sait  qui  l'emporte  de  Timpudence  ou  de 
l'hypocrisie  :  l'hypocrite  voulait  cacher  son 
jeu,  et  l'impudent  le  dévoile. 

Cependant  son  discours  avait  un  but,  qiiel 
est-il  ?  —  de  nous  tromper  sur  les  conséquences 
ultérieures  que  devait  entraîner  son  couronne- 
ment,  en  qualité  de  roi  d'Italie;  il  prévoyait 
avec  tout  le  monde,  l'inquiétude  que  ce  nouvel 
acte  d'usurpation  allait  exciter  dans  tous  les 
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cabinets  de  l'Europe  ;  il  n'ignorait  pas  quel' Au^ 
triche  s'en  plaignait  déjà  et  très  vivement, 
comme  d'une  violation  manifeste  du  traité  de 
LunévilJe  ;  cette  violation  du  traité,  la  guerre 
qu'elleallait  incessamment  allumerjesmalheurs 
qu'elle  allait  entraîner,  étaient  son  ouvrage  im* 
niédiat  ;  et  il  se  croyait  assez  d'autorité  sur  les 
esprits  pour  nous  faire  accroire,  par  quelques 
phrases  mal  arrangées,  que  tout  cela  était 
l'ouvrage  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre. 

Le  génie  du  mal^  qui  devait  chercher 
des  prétextes  pour  remettre  le  continent  en 
guerre  ,  c'était  l'Autriche  et  l'Angleterre  î  Les 
tempêtes  qui  empêchaient  la  Méditerranée 
de  rentrer  dans  son  éLat  naturel  {i) ,  étaient 
excitées  par  l'Autriche  et  l'Angleterre  ! 

C'était  enfin  sur  l'Autriche  et  l'Angleterre 
que  nous  devions  reporter  toute  la  haine  que 
doivent  naturellement  inspirer  les  parjures, 
les  faussaires,  les  usurpateurs ,  les  ennemis  du 
genre  humain! 

Voilà  quel  était  son  but ,  il   le  manqua.  Il 


(  I  )  On  ne  sait  pas  trop  ce  qu'il  a  voulu  dire  par  Y  état  naturel 
de  la  Méditerranée ,  mais  on  s'en  doute  :  c'est  la  liberté  de  la 
navigation  qu'il  voulait  dire  ;  mais ,  je  le  demande ,  s'il  avait  eu 
à  sa  disposition  les  flottes  de  l'Angleterre ,  les  Anglais  auraient- 
ils  navigué  librement  sur  la  Méditerrance  et  sur  l'Océan? 


(38) 

est  vrai  qu'aucune  voix  ne  s'éleva  pour  confon- 
drela  sienne  :  qui  l'eût  osé?  Mais  il  irouva  tous 
les  coeurs  fermés  à  ses  insinuations.  Il  n'avait 
pas  le  secret  d'y  pénétrer,  quoiqu'il  ait  eu  sou- 
vent celui  de  nous  abuser.  Ainsi  finit  le  second 
acte  de  cette  comédie  (i). 

Le  troisième  et  dernier  devait  se  jouer  à  Mi- 
lan ,  où  il  arriva  le  6  mai  i8o5. 

Si  nous  en  croyons  les  journaux  du  temps, 
la  ville  toute  entière  s'était  portée  au-devant 
de  lui.  A  son  approche  tous  les  cœurs  furent 
saisis  de  joie  ;à  sa  vue  tous  les  visages  rayonnè- 
rent de  bonheur  ;  le  soleil  lui-même  'voulant 
prendre  sa  part  d'une  si  belle  fête  ,  était  plus 
beau  qu'à  V ordinaire  ,  et  semblait  arrêter  sa 
marche  pour  embellir  de  ses  rayons  ce  spec- 
tacle magnifique  ;  dixitqce  sta  sol,  et  sol 
STETiT  :  ce  sont  les  propres  termes  de  la  rela- 
tion offiv  ielle. 

11  est  vrai  que  la  plus  grande  pompe  accom- 
pagna parloutles  pas  du  nouveau  monarque.Les 
fêtes  lesjplus  brillantes  lui  furent  données  tant  à 
Milan  qu'à  Pavie,  à  Gênes,  à  Turin,  à  Alexan- 
drie ;  dans  toutes  les  villes  où  il  s'arrêta  ,  les 


(i)  Cette  comédie ,  au  reste ,  n'était  que  la  répétition  de  celle 
qui  avait  été  jouée  à  St.-Cloud  peu  de  jours  avant  celui  ou  il 
s'empara  du  irône.  Voyez  les  Pièces  Justificatives ,  A".  2. 
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compliments  les  plus  exagères  lui  furent  adres- 
ses. En  fait  de  compliments  et  de  démonstra- 
tions ,  les  Italiens  sont  encore  restés  nos  maî- 
tres et  nos  modèles. 

Mais  il  est  certain ,  d'un  autre  côté ,  que 
l'homme  fut  très  mal  vu  et  très  bien  jugé  par 
ses  nouveaux  sujets.  Ils  l'avaient  choisi  pour 
roi ,  à  peu  près  comme  nous  l'avions  choisi 
pour  empereur,  et  ils  ne  se  souciaient  pas  plus 
que  nous  de  l'avoir  pour  maître  ;  il  n'y  avait 
pas  huit  ans  qu'il  avait  promis  une  république. 
aux  patriotes    de    Milan  ;   ils    se  rappelaient 
avec  chagrin  ses  promesses,  et  leur  crédulité; 
les  dévots  se  souvenaient  du  pillage  des  églises 
et  des  farces    anti-religieuses  qu'il  avait  fait 
jouer  sur  le  grand  théâtre  ;  et  les  propriétaires 
avaient  sur  le  cœur  le  sac   de  Pavie  ,  et  les 
soixante-quatre  millions  de  contributions  mi- 
litaires qu'il  avait  levés    sur  le   Milanais  en 
1797.  A  travers  les  harangues  de  félicitations 
qu'ils  lui  adressèrent ,  et    les  fêtes  qu'ils  lui 
donnèrent,  il  démêla  facilement  leur  véritable 
pensée  j  il  devina  l'opinion  qu'ils  s'étaient  for- 
mée de  sa  personne  et  de  son  caractère  ;  sa 
vanité  en  fut  blessée,  son  humeur  s'aigrit ,  et 
sa  figure  prit  dès-lors  une  teinte  plus  sombre 
qu'à  l'ordinaire.  On  en  fit  la  remarque  pendant 
tout  le  temps  que  durèrent  les  cérémonies  de 
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son  couronnement  et  les  réjouissances  qui  les 
accompagnèrent  et  les  suivirent:  il  ne  donna 
pas  un  signe  de  satisfaction ,  il  ne  dit  pas  un 
mot  aimable,  ni  aux  femmes,  ni  aux  hommes  ; 
à  peine  ouvrait- il  la  bouche.  Ses  yeux  égarés 
semblaient  chercher  dans  les  autres  yeux  un 
traître  ou  un  assassin...  Ce  fut  alors  qu'il  com- 
mença à  porter  cette  fameuse  cotte  de  mailles, 
dont  on  a  tant  parlé  ,  et  qui  était,  dit-on  ,  à 
l'épreuve  de  la  balle  et  du  poignard. 

11  savait  que  les  Italiens  n'aimaient  ni  n'es- 
timaient les  Corses  ;  il  croyait  voir  dans  cha- 
que Italien  un  ennemi  mortel  ;  et  voilà  ce  qui 
explique  l'excès  de  mauvaise  humeur  qu'il 
montra  pendant  le  cours  de  ce  voyage. 

Le  sacre,  qui  devait  avoir  lieu  le  20  mai , 
fut  remis  au  26  ;  c'était  un  dimanche  :  la  cé- 
rémonie fut  ce  qu'elle  devait  être ,  triste  et 
pompeuse. <0n  n'épargna  rien  pour  fasciner  les 
yeux.  Après  les  prières  et  bénédictions  d'usage, 
Buonaparte  fit  dans  l'église  de  Milan  ce  qu'il 
avait  fait  dans  celle  de  Paris  :  il  alla  prendre 
la  couronne  sur  l'autel ,  et  se  la  posant  sur  la 
tête ,  il  s'écria  d'une  voix  forte  ,  et  d'un  air  de 
Matamore  : 

Dieu  me  la  donne ,  gare  à  qui  la  touche. 
Paroles  antiques,  et  consacrées  dans  le  céré- 
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monial  du  couronnement  des  roisLombarrIsj 
mais  paroles  qui  n'étaient  dans  sa  bouche 
qu'une  misérable  parodie.  Sa  femme ,  qui 
le  suivait  partout ,  cl  à  la  destinée  de  laquelle  il 
croyait  la  sienne  attachée,  fut  sacrée  et  cou- 
ronnée avec  lui.  Il  disait  volontiers  que  sa 
Joséphine  était  le  talisman  de  sa  fortune. 

Il  faut  donc  croire  à  quelque  chose  !  Cet 
homme,  qui  ne  croyait  pas  en  Dieu,  et  qui 
se  faisnit  gloire  de  fouler  aux  pieds  tout  ce 
que  les  hommes  respectent ,  croyait  aux  talis- 
mans et  tremblait  devant  un  astrologue. 

11  y  eut  le  soir  des  courses  à  pied  et  à  che- 
val ,  une  illumination  g  hiéralj  et  un  hallon  ; 
afin,  dit  le  journal  italien,  qui  rendit  compte 
de  cette  journée ,  que  le  même  jour  réunît  ce 
que  les  anciens  eurent  de  plus  pompeux  ,  ce 
que  les  modernes  ont  inventé  de  plus  hardi, 
et  la  présence  d'un  héros  qui  surpasse  les  an- 
ciens et  les  modernes.  » 

Dans  le  même  journal  on  lisait  ce  qui  suit  i 
«  Hier  26  ,  la  cérémonie  du  couronnement  du 
roi  d'Italie  a  été  exécutée  avec  la  plus  grande 
pompe,  et  Tordre  le  plus  imposant.  La  beauté 
du  temps  ,  la  pureté  du  ciel ,  la  splendeur  du, 
soleil  y  concouraient  à  rendre  celte  céré- 
monie plus  brillante,  et  telle  qu'elle  devait 
être...  » 
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On  voit  que  la  pureté  du  ciel  et  la  splen- 
deur du  soleil  tiennent  toujours  une  place  dis- 
tinguée dans  le  récit  des  grandes  époques  de 
la  vie  de  notre  héros.  C'était  une  de  ses  manies. 
Désespérant  de   se  faire  passer  pour  un  dieu  , 
il  voulait  au  moins  qu'on  le  crût  VEnfant  du 
Destin.  Il  cherchait  tous  les  moyens  de  per- 
suader au  peuple  que  le  Ciel  lui  accordait  une 
protection  particulière.   Il   se  flattait  de  l'es- 
poir de    répandre  cette  opinion  ,   et  par  elle 
d'accroîlre  son  empire  ,  en  le  fondant  sur  la 
superstition  ,  et  en  faisant  tomber    naturelle- 
ment  dans  ses    mains   le    pouvoir  théocrati- 
que ,  qu'il  brûlait  de  l'éunir  au  sceptre  de  la 
terre. 

Voici  une  anecdote  que  nous  garantissons. 
Il  portait  quelquefois  au  doigt  un  anneau 
d' A  ugiiste,trouv  é,lui  avait-on  dit,dans  les  ruines 
de  P(impeïa ,  et  sur  l'exergue  duquel  on  lisait 
ces  mots:  Aug.  imp.  dict.  perp.  et  sum.  pont., 
ce  qui  signifie  :  Auguste^  empereur,  dictateur 
peiyétuel  et  souverain  pontife...  Montrant  un 
jour  cet  anneau  à  un  de  ses  grands -dignitaires 
qu'il  aimait  le  moins ,  mais  qu'il  respectait  le 
plus ,  à  cause  de  ses  lumières  et  de  son  esprit 
d'indépendance  ,  il  lui  eu  fit  lire  l'inscription  , 
et  lui  dit  ensuite  avec  humeur  :  Cet  Auguste 
était  hien  heureux ,  il  régnait  sur  les  cons- 
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clences\  Vous  qui  cherchez  la  cause  des  persé- 
cutions du  Pape,  n'allez  pas  plus  loin ,  vous 
la  trouverez  dans  cette  pensée. 

Le  Pape  avait  quitté  Paris  le  5  avril  précé- 
dent ,  et  était  arrivé  à  Rome  le  même  jour  que 
Buonaparte  avait  fait  son  entrée  à  Milan.  Il 
était  arrivé  au  milieu  des  siens ,  le  cœur  navré 
d'affliction,  et  de  la  fausse  démarche  qu'il  ve- 
nait de  faire ,   et  des  vaines  espérances  qu'i* 
avait  conçues.  Alors  il  voyait  trop  clairement 
que  le  soldat  farouche,  sur  la  tête  duquel  il 
avait  consenti  à  placer  la  couronne  de  Sainl-^^^ 
Louis,  ne  s'en  tiendrait  pas  là,  et  ne  tarderait 
pas  à  venir  s'emparer  de  Kome  même  ,  après 
avoir  saisi  la  couronne  de  fer  des  Lombards,  et 
s'être  déclaré  roi  d'Italie.  Cette  dénominatiou 
de  roi  d'Italie  n'avait  pas  été  choisie  sans  des- 
sein: elle  annonçait  aux  états  de  cette  contrée , 
qui  jouissaient  encore   de  quelque   indépen- 
dance, quel  serait  leur  sort  futur.  Ils  étaient 
tous  destinés  à  tomber  successivement  dans  le 
gouffre,  où  Gênes  et  Florence  furent  préci- 
pitées à  celte  époque. 
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CHAPITRE  III. 

Il  réunit  à  son  empire  les  états  de  Gênes ,  de. 
N aptes  et  de  la  Toscane. 

J-/EPUIS  quinze  ou  seize  ans  la  république  de 
Géues  ne  conservait  plus  qu'une  onibre  de  li- 
berté ;  son  territoire  était  envahi  par  les  étran- 
gers et  son  gouvernement  était  livré  à  la  fureur 
des  factions.  C'était  un  des  élats  de  l'Italie  où 
les  principes  de  la  révolution  française  avaient 
pénétré  le  plus  vite,  et  fait  des  progrès  plus 
rapides. 

Dès  1792,  la  petite  noblesse,  jalouse  du  sé- 
nat ,  avait  écouté ,  avec  une  coupable  complai- 
sance, les  insinuations  de  démocratie  que  les 
démagogues  de  Paris  faisaient  répandre  dans 
toute  l'Europe,  afin  d'opérer  partout  la  même 
révolution  qu'ils  venaient  de  consommer  en 
France  par  la  chute  du  trône  et  le  renverse- 
ment des  autels,  (i) 

La  populace,  excitée  par  elle,  ne  tarda  pas  à 


(i)  J'étais  sur  les  lieux ,  à  cette  e'poque,  et  j'°y  recueillis,  à 
ce  sujet ,  des  noies  importantes,  que  de  puissantes  raisons  m'em- 
pêchent de  p  ublier  aujourd'hui. 
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se  porter  à  des  excès  de  toute  espèce ,  au  pil- 
lage, à  l'assassinat  et  à  Tinceudie  ;  le  livre  d'or, 
les  anliques  protocoles  de  la  constitution,  la 
toge  sénatoriale,  les  armoiries,  tous  les  signes 
renrésentalifs  de  la  noblesse  et  de  la  féodalité 
furent  brûlés  publiquement...  Le  petit  nombre 
d'bommes  sensés ,  qui  n'avaient  pas  voulu 
prendre  part  à  ces  violences,  furent  obligés  de 
prendre  la  faite,  pour  n'être  pas  mis  en  pièces 
par  une  populace  qui  ne  connaît  plus  de  freia 
dès  qu'elle  a  brisé  celui  des  lois. 

Les  nobles  restés  fidèles  à  leur  état,  et  d'ail- 
leurs trop  faibles  pour  le  défendre,  appelèrent 
les  Autricbiens  à  leur  secours,  et  les  autres  se 
jetèrent  dans  les  bras  des  Français  :  la  guerre 
étrangère  vint  augmenter  les  borreurs  de  la 
guerre  civile  ,  et  Gènes  perdit  avec  son  antique 
gouvernement,  son  indépendance,  son  repos, 
son  commerce  et  ses  richesses. 

11  est  bien  difficile  sans  doute,  aux  petits  états 
de  l'Europe  ,  de  conserver  leur  indépendance 
et  leur  neutralité  au  milieu  des  grandes  com- 
motions qui  mettent  leurs  puissants  voisins  aux 
prises  les  uns  avec  les  autres,  et  encore  plus 
difficile  de  résister  à  la  contagion  du  mauvais 
exemple  que  leur  donnent  les  souverains  et  les 
peuples ,  qu'ils  sont  accoutumés  à  craindre,  ou 
à  respecter. 

Mais ,  en  supposant  que,  par  un  chef-d'œuvre 
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de  politique,  la  république  de  Géues  eût  mërrté 
d'échapper  à  ce  double  danger,  nous  doutons 
qu'elle  eut  pu  en  recueillir  le  prix ,  parce 
que  le  gouvernement  Français,  sous  le  comité 
de  salut  public,  sous  le  directoire,  comme 
sous  Buonaparte,  aurait  bien  su  déconcerter 
toutes  ses  mesures  de  prudence,  et  aurait  en- 
vahi parla  foice  ce  qu'il  u^aurait  pu  obtenir  par 
3a  subornation. 

Un  gouvernement  qui,  comme  le  notre, 
convertissait  tous  les  habitants  mâles  en  soldats, 
et  dont  le  premier  dogme  était  de  ne  recon- 
naître ni  foi,  ni  loi,  devait  finir  par  engloutir 
tôt  ou  tard  tous  les  états  voisins,  quelle  que  dût 
être  leur  conduite. 

Gênes  ne  pouvait  donc  échapper  au  sort 
commun ,.  lors  même  qu'elle  se  fût  conduite 
avec  plus  de  sagesse  ;  mais  avant  de  la  réunir  à 
la  France,  Buonaparte  s'était  fait  un  jeu  de 
prolonger  son  anarchie  ,  sous  piétexte  de  lui 
donner  une  constitution  :  car  on  ne  doit  pas 
oublier  qu'il  avait  la  noble  ambition  d'effacer 
Ly  curguepar  la  sagesse  de  ses  lois,  et  Alexandre 
par  l'étendue  de  ses  conquêtes.  Malheureuse- 
ment pour  les  peuples  qu!ii  soumit  à  ses  armes, 
rien  n'était  plus  borné ,  plus  faux ,  plus  inexécu- 
table, que  ces  plans  de  législation;  rien  de 
moins  analogue  à  leur  état  civil,  moral  et  poli- 
tique ,   que   les  ordonnances  martiales  qu'il 
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îenr  donna  sous  le  nom  de  constitutions:  tandis 
qu'il  leur  traçait  d'une  inain  des  lois  absurdes  ;, 
de  l'autre,  avec  son  compas  ensanglanté,  il 
circonscrivait  les  limites  de  leurs  états,  comme 
on  dessine   des  cartes  géographiques. 

Au  lieu  d'exécuter  le  plan  raisonnable  ,  con- 
çu jadis  parRienzi,  d'écarter  les  étrangers  de 
l'Italie,  de  respecter  l'indépendance  des  états, 
les  différences  de  leurs  mœurs,  les  préjugés  de 
l'éducation  ;   au  lieu  de  les  unir  par  un  pacte 
fédératif ,  Buonaparte  affecta  d'abolir  toutes 
les  lois  anciennes ,  et  de  confondre  toutes  les 
limites  :  il  appela  les  factieux  de  tous  les  pays, 
les  jeta  pêle-mêle  au  milieu  des  Romains  ,  des 
Vénitiens,  des  Génois  ,  et  crut  qu'on  pouvait 
pétrir  des  hommes  pour  en  faire  des  nations , 
comme  le  potier  pétrit  de  l'argile  pour  eu  faire 
ses  vases. 
L'effet  répondit  aux  moyens  :  ses  constitutions, 
fruits  du  délire  et  de  l'ineptie ,  ne  furent  jamais 
que  des  voiles  destinés  à  couvrir  ses  violences, 
ou  des  sources  inépuisables  de  querelles,  de 
guerres  civiles  et  de  désordres. 

Celle  de  Gènes,  en  particulier, n'aurait  pas 
subsisté  une  année  entière  ,  quand  la  guerre  , 
dont  cette  ville  fut  long-temps  le  théâtre ,  n'en 
eut  pas  suspendu  l'exercice  au  bout  de  six 
mois. 

Le  siège  long  et  meurtrier  qu'elle  avait  sou- 


(48) 
tenu  contre  une  armée  d'Autriche,  avait  achevé 
d'épuiser  ses  forces.  Eu  vain  avait-ou  suppi  imé 
ses  directeurs  et  ses  deux  conseils,  ridicule 
copie  des  deux  conseils  et  des  directeurs  fran- 
çais; en  vain  lui  avait-on  rendu  son  sénat  et  son 
doge  ,  Gênes  la  superbe  n'existait  plus. 

Ce  n'étaient  ni  ses  trésors.,  ni  son  territoire 
qui  tentaient  alors  l'ambition  de  Buonapaile  ; 
quoique  son  port  lui  parût  iaiportant ,  en  ce 
qu'il  lui  offrait  un  point  de  communication 
facile  avec  la  Corse;  quoique  le  goife  de  la 
Spezialui  offrît  encore  la  rade  la  plus  sme  de 
la  Méditerranée  (i)  ,  il  n'y  pensait  pas. 

Ce  qui  le  flatta  le  plus  dans  la  soumission 
volontaire  des  Génois,  ce  fut  l'exemple  qu'ils 
donnèrent  aux  peuples  de  la  Toscane , de  Rome 
et  de  Naples,  dont  il  méditait  dès-lors  l'inva- 
sion :  il  crut  que  cet  exemple  entraînerait  l'Ita- 
lie toute  entière,  et  que,  recevant  avec  bonté  des 
peuples  qui  se  livraient  d'eux-mêmes  à  lui ,  il 
n'auraitpoint  à  se  juslifierauxyeux  de  l'Europe 
d'avoir  ni  rompu  la  paix ,  ni  violé  le  traité  de 
Lunéviile. 

Par  ces  considérations  ,  qui  ne  font  pas  hon- 

(0  Les  Anglais  avaient  essayé  plusieurs  fois  de  s'emparer 
du  golfe  (le  la  .Spezia,  et  offert  inutilement,  en  i  759,  au  sénat 
de  Gênes  de  l'acheter  pour  la  somme  de  4  millions  sterl. 
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ûeur  à  sa  péûétration ,  il  avait  envoyé  de  nou* 
velles  instruclions  aux  nombreuses  créatures 
qu'il  entretenait  dans  la  ville  de  Gènes.  Il  leur 
avait  spécialement  recotnmandé  de  tourner 
en  ridicule  leurs  institutions  républicaines , 
et  de  faire  espérer,  dans  un  changement  de 
gouvernement,  au  peuple  une  diminution  de 
charges  publiques,  et  aux  nobles  des  titres 
magnifiques  et  des  places  lucratives.  II  avait 
corrompu  et  attaché  à  ses  intérêts ,  parmi 
ces  derniers  ,  les  Cambiaso  ,  les  Serra ,  les 
Durazzo ,  les  Brignole  ,  les  Doria  et  autres  fa- 
milles jadis  riches  et  puissantes  dans  l'état , 
aujourd'hui  appauvries  par  la  révolution,  mais 
qui ,  par  leur  nom,  exerçaient  encore  un  reste 
d'influence  sur  la  multitude. 

Le  4  juin  1806,  tandis  qu'il  était  à  Milan  , 
tout  rayonnant  de  la  nouvelle  couronne  qu'il 
venait  de  placer  sur  sa  tête ,  une  nombreuse 
députai  ion  de  la  république  Ligurienne  vint  le 
trouver  et  lui  dire  que  tous  les  habitants  de 
l'état  de  Gêîies  ne  seraient  heureux  qu'hantant 
quils  seraient  incorporés  à  la  grande  nation. 
Après  les  compliments  d'usage,  MM.  les  dé- 
putés firent  apporter  aux  pieds  de  leur  nouveau 
maître  une  lourde  cassette  qui  renfermait  les 
archives  de  la  ville,  et  les  votes  de  tous  les  ci^ 
toyens  de  l'état. 

18  Briun.  4 
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Buonapaiie  daigna  sourire  à  MM.  les  dépu- 
tés, et  répondit  à  leur  compliment  par  le  dis- 
cours suivant  : 

«  Messieurs,  je  suis  souvent  intervenu  dans 
vos  affaires  et  toujours  dans  l'iutenlion  de  faire 
prospérer  les  idées  libérales  ,  mais  j'ai  décou- 
vert que  cela  élait  impossible ,  faut  que  vous 
resteriez  abandonnés  à  vos  propres  forces.  Les 
Ani^lais  et  les  Barbaresques  y  mettront  cons- 
tamment obstacle. 

»  La  postérité  me  saura  gré  d'avoir  voulu 
vous  délivrer,  vous  et  le  monde  entier,  du  joug 
humiliant  des  Anglais  et  des  Barbaresques. 

»  Je  ne  fus  jamais  animé  que  par  l'intérêt  et 
la  dignité  de  l'homme;  au  traité  d'Amiens  les 
Anglais  refusèrent  de  coopérer  à  la  propagation 
des  idées  libérales  (r):  ce  sont  les  idées  libé- 
rales qui  feront  le  bonheur  du  genre  humain  ; 
vous  avez  bien  fait  de  venir  les  recueillir  à  leur 
source,  et  vous  ferez  mieux  en  les  cultivant 


(0  Les  idées  libérales  ont  fait ,  depuis  la  re'voliilion ,  la 
même  fortune  que  [e^  grandes  pensées  ,  les  hautes  espérances 
et  les  promptes  mesures ,  qui  ont  tant  de  fois  retenti  à  nos 
oreilles,  et  qui  composaient  une  partie  de  l'éloquence  de 
MM.  Rognault  de  St.-Joan-d'Anç^ely ,  Lacëpède,  François  de 
Neufcbàteau  et  autres  or.iteurs  célèbres  du  temps.  Ce  néolo- 
gisme révolutionnaire  doit  être  pour  toujours  exclus  du  diction- 
naire des  bons  Français. 
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sous  l'égide  de  ma  puissance.  Je  consens  à  vous 
réunir  à  mon  grand  peuple  ;  je  vous  protégerai 
de  tout  mon  pouvoir.  Retournez  vers  ceux  qui 
vous  ont  envoyés,  et  dites-leur  que  les  barrières 
qui  les  séparent  du  continent  seront  bientôt 
levées ,  et  que  toutes  choses  seront  remises  à 
leur  place.  >j 

Nous  ignorons  si  MM.  les  députés  étaient 
initiés  dans  les  mystères  de  la  diplomatie  de 
Buonaparte,  mais  s'ils  ne  l'étaient  pas  plus  que 
nous,  ils  n'auront  rien  compris  aux  idées  libé- 
rales que  les  Anglais  ne  voulurentpoint  a  dmet- 
tre  lors  du  traité  d' Amiens ^  et  encore  moins 
au  déplacement  des  barrières  qui  les  séparent 
du    continent.  Ces    barrières ,  si    je   ne    me 
trompe,  sont  les  Apennins  et  la  Méditerranée. 
Il  est  difficile  de  comprendre  comment  les 
Apennins  et  la  Méditerranée  sont  aux  ordres 
et  peuvent  disparaître  devant  la  puissance  de 
Buonaparte. 

Quelque  fut  le  sens  allégorique,  métapho- 
rique ou  littéral  de  ces  belles  phrases ,  MM.  les 
députés  de  Gènes  les  écoutèrent  avec  respect, 
et  pour  premier  gage  de  leur  zèle  et  de  leur 
soumission,  ils  offrirent  une  levée  de  vingt  mille 
matelots  à  leur  nouveau  maître. 

Ainsi  fut  consommée,  dans  une  parade  de 
vingt  minutes,  la  réunion  de  Gènes  à  la  France, 
3^.  ]^art,  4" 
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à  laquelle  plusieurs  de  nos  rois  n'avaient  ja- 
mais voulu  consentir  (i). 

Celle  de  la  Toscane  souffrit  plus  de  diffi- 
cultés. 

La  Toscane  ,  long  -  temps  gai'antie  du  mal 
français  ,  tant  par  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment que  par  le  caractère  même  de  ses  habi- 
tants ,  avait  pourtant  fini  par  tomber  dans  les 
serres  du  vautour  qui  avait  dévoré  l'Italie.... 

Par  le  traité  de  Lunéville ,  le  prince  Joseph- 
Ferdinand  d'Autriche  avait  été  forcé  de  la 
céder  au  prince  héréditaire  de  Parme  ,  Louis 
de  Bourbon ,  en  faveur  duquel  Buonaparte 
ressuscita  le  titre  de  roi  d'Etrurie ,  ^éteint  de- 
puis Porsenna. 

Ces  sortes  d'échanges  convenaient  fort  à  la 
politique  insidieuse  de  l'usurpateur ,  qui  trou- 
vait par  ce  moyen  celui  de  déraciner  de  leur 
sol  natal  toutes  les  anciennes  maisons  régnan- 
tes, et ,  bientôt  après  ,  de  les  anéantir  sans 
bruit  sur  le  sol  étranger  où  il  les  avait  trans- 
plantées. 

Le  nouveau  roi  d'Etrurie  ne  jouit  pas  long- 

(i)  Les  Génois  vinrent  s'offrir  un  jour  à  Louis  XII,  qui, 
tout  bon  qu'il  était ,  mais  qui  connaissait  leur  caractère  inquiet 
et  versatile ,  leur  répondit  :  «Vous  vous  donnez  à  moi ,  et  moi 
a  je   vous  donne  au  diable.  » 
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lemps  de  sa  couronne  :  il  mouriit  deux  ans 
après  à  l'âge  de  trente  ans ,  non  sans  laisser  le 
soupçon  d  avoir  été  empoisonné  ;  soupçon  qui 
n'était  peut-être  pas  fondé,  mais  que  semblait 
justifier  la  langueur  dont  le  jeune  prince  avait 
puisé  le  principe  dans  un  voyage  qu'il  avait 
été  forcé  de  faire  à  Paris  (i). 

Sa  femme  ,  Marie-Louise  de  Bourbon  ,  iu- 

(i)  Quelque  temps  auparavant,  le  duc  de  Modène,  Herciile 
Renaud  d'Est,  le  dernier  rejeton  de  cette  illustre  famille  que 
chantèrent  à  l'envi  les  deux  plus  grands  poètes  de  l'Italie ,  e'tait 
mort  dans  les  douleurs  des  plus  affreuses  coliques.  S'il  fallait 
chercher  l'auteur  de  ces  crimes  ,  peut-être  le  trouverait-on  dans 
le  rapprochement  de  quelques  autres  victimes  semblables.  Les 
morts  de  KIcber  en  Egypte,  de  Desaix  à  Marengo,  de  l'amiral 
Villeneuve  à  Rennes ,  de  Pichegru  à  Paris ,  de  la  famille  entière 
du  comte  de  Colloredo  en  Hongrie  ,  de  M.  Palm,  libraire  à  Nu- 
remberg ,  de  M""^.  Benningscn  à  Zell ,  furent  gënëralemeat 

imputées  à  l'homme  à  qui  les  crimes  ne  coûtaient  rien ,  et  qui , 
suivant  la  belle  expression  de  l'Écritnre-Sainte,  buvait  l'ini- 
quité comme  l'eau Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  que  le  capitaine 

Wright  fut  massacre'  au  Temple  ,  pour  n'avoir  pas  voulu  te'- 
;tnoigner  contre  Moreau;  que  le  comte  Bunau,  ministre  saxon 
à  Paris,  fut  empoisonne'  pour  n'avoir  pas  voulu  consentir  au 
traite  qui  livrait  la  forteresse  de  Kœnigstcin  et  les  trésors  qu'elle 
renfermait  ;  que  M.  Azzara ,  ambassadeur  d'Espagne  en  France , 
mourut  subitement ,  et  imme'diatement  après  le  refus  qu'il  avait 
fait  de  consentir  au  détrônement  de  son  maître  j  que  Toussaint- 
Louverture,  amené'  sur  la  foi  des  traite's  ,  de  St.-Domingue  à 
Paris,  fut  conduit  et  e'trangle' dans  le  fort  de  Joux;  que  M.  de 
Frotte  ,  après  la  paix  de  l'Ouest ,  fut  arrêté  au  sein  de  sa  fa~ 
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faute  crEspagne,  nommée  régente  du  royaume^ 
et  tuliice  de  son  fils,  resta  sous  la  tutelle  d'une 
forle  garnison  française  que  Buonaparte  en- 
tretenait à  Florence.  Sa  situation  très  précaire 
ne  l'empêcha  pas  de  résister  avec  beaucoup 
de  fermeté  à  l'insinuation  souvent  répétée  d'ab- 
diquer. Elle  crut  que  sou  tyran  n'oserait  ja- 
mais employer  la  force  ouverte  pour  la  chasser 
d'un  pays  dont  ses  droits,  l'Autriche  et  l'Es- 
pagne garantissaient  la  souveraineté  à  son  fils. 
Elle  se  trompait. 

Le  25  novembre  1807,  ^^  ministre  de  France 
vint  lui  annoncer  que  la  Toscane  ne  lui  ap- 
partenait plus  ,  et  qu'il  fallait  l'évacuer  sur- 
le-champ.  Les  persécutions  ,  les  menaces,  les 
mauvais  traitements  que  cette  malheureuse 
princesse  essuya  dès  ce  moment  et  jusqu'à  la 
chute  du  bourreau  de  sa  famille,  seraient  Irop 
longs  à  décrire,  et  n'entrent  point  dans  notre 
plan  (i). 

Nous  ne  ferons  qu'une  remarque.  On  aurait 
lieu  d'être  aussi  surpris  que  révolté  de  toutes 
ces  misérables  finesses,  de  tant  d'outrages  gra- 

mille  et  fusillé  ;  que  le  général  Hoclie ,  qui  avait  deviné  le  ca- 
ractère et  les  desseins  de  Buonaparte  ,  mourut  juste  au  moment 
où  celui-ci  veuiiit  recueillir  le  fruit  de  ses  campagnes  d'Italie?.... 
Cette  liste  funéraire  est  longue  ,  et  pourrait  être  encore  alonge'e. 

(1)  On  peut  consulter  sur  ce  sujet  les  Mémoires  de  la  reine 
d'Eirurie,  écrits  par  elle-même,  et  traduits  do  l'italien  par 
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tuits ,  et  d'insultes  sans  motifs  envers  des 
femmes  et  des  enfants,  de  la  part  d'un  homme 
aussi  puissant  que  l'était  alors  Buonaparle ,  si 
l'on  ne  savait  qu'il  avait  trois  soeurs  et  quatre 
frères  qu'il  voulait  établir  sur  autanlde  trônes, 
et  que ,  pour  arriver  à  ses  fins,  il  n'employait 
la  force  qu'après  avoir  échoué  dans  tous  les 
genres  de  stratagèmes  et  de  fourberies. 

11  destinait  depuis  long-temps  ,  et  il  donna 
alors  la  Toscane  à  sa  soeur  Elise,  mariée  au 
sieur  Eacciochi  ,  son  compatriote  ,  que  , 
par  une  bizarrerie  digne  de  tout  le  reste,  il 
nomma  gouverneur  du  même  pays  dont  il 
donnait  l'investiture  à  sa  femme  à  titre  de 
grand  Jîef  de  la  couronne  impériale. 

Le  sénat,  qu'il  jugea  à  propos  d'associer  à 
la  honte  de  cette  nouvelle  invasion,  lui  répon- 
dit, par  l'organe  de  M.  S...  : 

«  Chaque  année,  chaque  jour ,  V.  M.  nous 
appelle  à  donner  le  caractère  de  lois  politi- 
ques à  ces  hautes  pensées  qui,  toutes  con- 
çues et  arrêtées  d'avance  par  votre  génie,  éton- 
nent avant  leur  développement,  et  toutefois 
ne  semblent ,  lorsqu'elles  l'ont  reçu  ,  que  les 
conséquences  successives  et  nécessaires  du 
même  système.  >> 

M.  Leraierre  d'Argy  ,  brocliure  qtii  a  été  publiée  chez  Ghaume- 
ïoî ,  libraire ,  dans  le  mois  d'août  1 8 1 4  ■ 
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Je  ne  sais  si  l'auteur  de  ce  galimathias  mé- 
taphysique s'entendait  lui-même  eu  le  pronon- 
çant ,  mais  je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  le  relira 
jamais  sans  éprouver  le  vif  regret  d'être  des- 
cendu si  bas. 

Tandis  qne  ceci  se  passait  en  Toscane,  le 
royaume  de  INaples  était  le  théâtre  d'autres 
scènes  à  peu  près  semblables.  Buonaparte  en 
chassait  l'héritier  légitime ,  pour  en  gratifier 
son  frère  Joseph. 

Ferdinand  IV,  roi  des  Deux-Sicil es,  était , 
depuis  douze  ans,  le  jouet  et  la  victime  de  la 
révolution  française.  Nul  prince  en  Europe 
n'en  paraissait  plus  à  l'abri  par  la  position  géo- 
graphique de  son  pays  ,  et  nul  pays  n'en  souf- 
frit davantage.  Ses  états,  trois  fois  envahis  par 
nos  armées,  avaient  expié  par  le  pillage ,  le 
meurtre  et  l'incendie  ,  les  torts  du  roi ,  qui, 
écoutant  tour  à  tour  les  conseils  énergiques  de 
sa  femme,  et  ceux  de  sa  faiblesse,  n'avait 
jamais  su  prendre  un  parti  décisif. 

C'est  dans  les  grandes  crises  ,  de  la  nature 
de  celle-ci ,  qu'il  faut  délibérer  long  -  temps 
avant  que  d'embrasser  un  parti ,  mais  une  fois 
pris  il  faut  le  suivre, quels  qu'en  soient  les  suites 
et  les  dangers.  Un  prince  doit  savoir  vivre  avec 
honneur  ,  ou  mourir  :  autrement ,  ses  peuples 
et  lui  tombent  sans  gloire,  et  finissent  par  deve- 
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nir  la  proie  du  premier  occupant.  IN^ous  allons 
en  voir  une  nouvelle  preuve. 

Ferdinand  n'avait  pas  vu  ,  sans  effroi ,  le 
nouveau  roi  d'Italie  s'emparer  successivement 
de  Gênes,  de  Parme,  de  Florence;  l'orage 
s'approchait  de  lui.  Deux  ans  plutôt  il  eût  pu 
l'éviter  en  s'unissant  franchement  avec  les 
Anglais  ou  avec  les  Autrichiens;  maisla  crainte 
de  livrer  ses  forteresses  et  de  se  livrer  lui-même 
à  ses  alliés  ,  ne  lui  fit  prendre  que  des  demi- 
mesures  de  résistance ,  en  cas  d'attaque  de  la 
part  des  Français.  Il  se  contenta  d'ouvrir  ses 
ports  aux  Anglais. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés  ,  l'Au- 
triche était  hors  d'état  de  le  secourir.  Les  An- 
glais n'avaient  point  d'armée  de  terre  à  lui  of- 
frir (i).  Buonaparte  saisit  cette  occasion  pour 
faire  marcher  une  des  siennes  sur  sa  capitale  ; 
et,  suivant  sa  noble  coutume  ,  il  jeta  le  mas- 
que de  la  modération  quand  il  vit  qiv'il  n'avait 
plus  rien  à  déguiser. 

«Soldats ,  disait-il  à  son  armée ,  depuis  dix 
ans  j'ai  tout  fait  pour  sauver  le  roi  de  Naples , 

(0  Les  Russes  et  les  Anglais  avaient  delîarque'  à  peu  près 
trois  mille  hommes  à  Naples;  Buonaparte  jeta  les  hauts  cris  à 
cette  nouvelle,  et  prétendit  que  ce  débarquement  était  une 
trahison  et  une  infraction  des  traités.  Ce  fut  là  ce  qui  servit  de 
prétexte  à  sa  déclaration  de  guerre;  mais  qu'avait-il  besoin  de 
prélestes? 


(58) 
il  a  tout  fait  pour  se  perdre.  Trois  fois  je  lui  ai 
pardonné  ses  lrc»hisons.  Pardonnerai -je  une 
quatrième  fois?  Me  fierai -je  une  quatrième 
fois  à  une  cour  sans  foi,  sans  honneur  et  sans 
raison  ?  Non.  La  dynastie  de  Naples  a  cessé 
de  régner.  Son  existence  est  incompatible 
avec  le  repos  de  P Europe  et  l'honneur  de  ma 
couronne.  Soldats  ,  marchez  ;  montrez  au 
monde  de  quelle  manière  nous  punissons  les 
parjures  :  ne  tardez  pas  à  m'apprendre  que  /'/- 
taiie  toute  entière  est  soumise  à  mes  lois.... 
IMon  frère  marchera  à  votre  tête  ;  il  connaît 
mes  projets ,  il  est  dépositaire  de  mon  auto- 
rité. » 

Ce  frère ,  dépositaire  de  ses  projets  et  de  son 
autorité ,  n'avait  accepté  sa  mission  qu'à  con- 
tre cœur.  11  n'avait  ni  goût  pour  les  armes , 
ni  le  talent  de  régner,  (i^  Il  entra  dans  la  ville 
de  INaples  en  tremblant,  fit  une  proclamation 
timide  dans  laquelle  il  répéta  ce  que  sou  frère 

(i)  La  nature  avait  donne  à  Joseph  Buoiiaparte  des  goûts 
simples  et  ne  l'avait  pas  desiinë  à  jouer  lui  lôlc  politique  &ur  la 
scène  du  monde.  Il  aimait  le  plaisir  et  craignait  la  représenta- 
tion. Lorsqu'après  !a  bataille  de  M.ircngo  ,  le  premier  Consul 
voulut  créer  prématurément  le  royaume  d'itdlic  ,  il  vu  offrit  la 
couronne  à  son  frère  Juscpli  ;  mais  c.lui-ci ,  plus  effrayé  que 
flatte  d'une  offre  si  majjuifiquc,  la  refusa  pOMtiVi  meni ,  cl  con- 
signa son  refus  dans  une  lettre,  curieuse,  qu'on  peut  lire  dans 
nos  Pièces  Justijicatiyes  ,  n  .  2. 
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avait  dit  :  que  la  dynastie  de  Naples  avait 
cessé  de  régner;  il  nomma  des  ministres,  parut 
s'occuper  un  moment  des  soins  du  gouverne- 
meu  t,que  bientôt  après  il  abandonna  à  MM.  Sali- 
cetti ,  ministre  de  la  police  ;  Roederer ,  ministre 
des  finances,  et  Miot,  ministre  de  la  guerre. 

Le  Pape  fut  invité,  par  l'empereur,  à  le  cou- 
ronner ,  et  s'y  refusa  avec  fermeté  :  le  temps 
des  concessions  était  passé  ,  et  le  Saint-Père  , 
qui  en  avait  connu  l'abus  et  l'inutilité,  répon- 
dit à  l'emperenr  :  «  Que  Ferdinand  IV,  souve- 
rain légitime  de  JNapîes  ,  étatfl  plein  de  vie  ,  et 
n'ayant  point  abdiqué  ,  il  ne  pouvait  ni  ne  de- 
vait couronner  le  prince  Joseph ,  en  qualité  de 
roi  de  INaples  ,  sans  être  injuste  et  inconsi- 
déré (  I  ) .  » 

Immédiatement  après  l'invasion  ,  Buo- 
naparle  fit  j)ublier  la  note  suivante  dans  le 
Moniteur  (aS  décembre  i8o5  }  : 

«  L'ordre  du  destin  est  irrévocable.  De  trois 
filles  de  Marie-Thérèse  ,  l'une  a  perdu  la  mo- 
narchie de  France,  l'autre  la  maison  de  Parme; 
la  troisième  vient  de  perdre  Naples.  Une  reine 
furieuse  et  insensée,  une  femme  méchante  et 

(i)  Pourquoi  le  St.-Père  n'avait-il  pas  fait  la  même  réponse, 
lorsque  Buonaparte  l'avait  invité  à  venir  le  couronner  lui  même? 
TjOUÎs  XVIH  était  plein  de  vie,  et  n' (n'ait  point  abdiqué  : 
pouvait-il  couronner  l'usurpateur  du  trône  de  France  ,  sans 
être  moins  injuste  et  moins  inconsidéré  ? 
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sans  mœurs ,  mie  nouvelle  Frédégonde  esl  le 
présent  le  plus  funeste  que  le  ciel ,  clans  sa  co- 
lère, puisse  faire  à  un  souverain ,  à  un  époux  , 
à  une  nation.  » 

Des  injures  aussi  atroces ,  un  style  aussi 
grossier  en  parlant  d'une  femme,  et  d'une 
reine  malheureuse  qu'il  venait  de  chasser  de 
ises  états,  prouvent  de  sa  part  une  lâcheté  de 
caractère  à  laquelle  nous  ne  connaissons  rien 
de  comparable  dans  l'histoire. 

A  côté  de  ce  style  digue  des  halles,  on  ne 
sera  pas  fâché  ^e  trouver  un  échantillon  de 
celui  de  M.  R.  .  .  ,  lequel  fut  chargé,  avec 
deux  autres  sénateurs,  d'aller  complimenter  le 
nouveau  roi  sur  sou  avènement  au  trône  de 
IS'aples. 

M.  R... ,  parlant  au  nom  de  ses  collègues  , 
commença  par  féliciter  le  prince  sur  le  bon- 
heur qu'il  avait  de  régner  dans  ces  belles  con- 
trées, et  ensuite  le  pays  sur  le  bonheur  d'être 
gouverné  par  un  tel  prince  ;  puis ,  exprimant 
les  sentiments  dont  le  sénat  avait  été  pénétré  , 
en  apprenant  cette  nouvelle»  il  dit: 

«  Lorsque  le  sénat  reçut  le  décret  impérial 
qui  reconnaît  Votre  Majesté  roi  de  Naples  et 
de  Sicile,  notre  premier  mouvement  fut  de 
joie  et  d'orgueil  ;  il  nous  semblait  entrer  en 
partage  de  vos  nouvelles  destinées. 

w  Mais  lorsque  la  première  impression  eut 
eessé;  lorsque  les  sénateurs,  rendus  aux  affec- 
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lions  de  riionime  privé ,  eurent  qnilté  leurs 
sièges  pour  rentrer  dans  leurs  foyers  ,  ils  se 
disaient  tristement  :  C'en  est  doncfaiù^  il  est 
perdu  pour  nous..,.  ! 

»  Puisse  la  nation  qui  va  vivre  sous  vos  lois  , 
Sire,  connaître  tout  le  prix  du  sacrifice  que 
lui  fait  la  France ,  et  payer  vos  vertus  d'un 
égal  amour!  Puisse  Naples  connaître  bientôt, 
comme  nous,  les  ëminentes  qualités  qui  vous 
distinguent,  cette  sagacité  qui  pénètre  si  avant 
dans  les  hommes  et  dans  les  choses,  cette 
prudence  qui  prévoit  de  si  loin ,  cette  sagesse 
qui  faib  une  part  si  juste  aux  desseins  de 
r esprit  et  aux  inclinations  du  cœur  , 
cette  modération  ferme,  cette  douceur  Jière 
qui  s'allient  si  bien  avec  la  force  du  carac- 
tère ,  etc..  î  » 

On  ne  fera  certainement  pas  à  ce  discours 
les  mêmes  reproches  qu'à  ceux  de  l'empereur; 
mais  ou  lui  en  fera  peut-être  d'une  autre 
espèce,  et  qui  appartiennent  à  la  critique  litté- 
raire plus  qu'à  nos  fonctions  d'historien  :  le 
temps  et  les  év^énements  nous  pressent. 

Quand  on  veut  suivre  un  homme  aussi  pro-« 
digieusenient  actif  que  Buonaparte,  il  ne  faut 
jamais  le  perdre  de  vue,  et  par  conséquent 
on  ne  peut  accorder  qu'un  léger  degré  d'atten- 
tion à  tous  les  figurants  de  sa  courj  nous  allons 
rentrer  avec  lui  dans  l'intérieur. 
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CHAPITRE  IV. 

Camp  de  Boulogne. 

Au  milieu  de  sesplus  brillants  succès, comme 
de  ses  plus  hardis  forfaits ,  le  tyran  n'était 
jamais  tranquille;  ses  craintes  et  ses  inquiétudes 
augmentaient  avec  son  pouvoir ,  et  par  une  juste 
disposition  de  la  Providence  j  c'était  dans  l'ex- 
cès même  de  ses  torts  qu'il  trouvait  toujours 
son  premier  châtiment. 

Tandis  que  toutes  les  puissances  de  l'Europe 
fléchissaient  ou  tremblaient  devant  la  sienne, 
l'Angleterre  seule  ,  avons-nous  déjà  dit  dans  la 
seconde  partie  de  cet  ouvrage  ,  conservait  une 
attitude  menaçante ,  signalait  toutes  ses  injus- 
tices ,  et  troublait  toutes  ses  jouissances  ;  la 
gloire  et  la  prospérité  de  cette  île  lui  étaient 
insupportables  :  c'était  le  vautour  qui  déchi- 
rait son  cœur. 

Ses  familiers,  ses  courtisans,  les  princes  et 
dignitaires  de  son  empire  ,  tous  révolution- 
naires comme  lui, non  seulement  partageaient 
à  cet  égard  ses  opinions  et  sa  haine,  mais  ils 
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faisaient  tous  leurs  efforts  pour  la  faire  parta- 
ger à  la  nation. 

Lorsqu'ils  étaient  sujets  des  rois  de  France , 
ces  patriotes  fameux,  que  la  révolution  a  fait 
sortir  des  musées,  des  libraiiies,  des  ateliers 
et  du  barreau,  pour  en  faire  des  princes,  des 
ducs  ,  des  comtes  et  des  barons,  admiraient  à 
outrance  la  constitution  anglaise;  mais  dès 
qu'ils  eurent  tiré  de  la  poussière  du  Contrat 
social^  de  Selclen^  de  Marchnout- N eedharn^  et 
des  pamphlets  des  Levellers ,  la  doctrine  de  la 
souveraineté  du  peuple  et  de  l'égalité  des 
droits  y  ûs  abjurèrent  leur  anglomanie,  et  dé- 
clarèrent les  Anglais  en  état  de  servitude. 

Si  l'épreuve  qu'ils  ont  faite  avec  nous  de  leurs 
absurdes  théories ,  a  désabusé  leur  fanatisme, 
la  force  de  la  vérité  est  venue  échouer  contre 
une  vanité  qui  n'avoue  aucun  repentir,  contre 
l'insolente  domination  qui  caractérise  des  igno- 
rants dogmatiques,  contre  le  besoin  de  détruire 
qui  agite  des  coupables  puissants  ,  inventant 
des  théories  pour  leurs  crimes  ,  et  des  crimes 
pour  le  succès  de  leurs  théories,  et  toujours 
malheureux ,  tant  qu'ils  n'auront  pas  aboli  la 
conscience  du  genre  humain. 

Ils  enseveliraient,  s'ils  le  pouvaient,  l'Angle- 
terre sous  les  eaux,  pour  prouver  la  supério- 
rité de  leurs  vues  ,  et  pour  effacer  la  honte  de 
leurs  bévues.  Et  voilà  la  cause  de  cette  haine 
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implacable,  qu'ils  essayaient,  mais  ea  vain  ^ 
de  faire  partager  à  la  nation. 

Avantla révolution ,  réducation  ,1a politesse  , 
les  rapports  personnels,  la  modération  naturelle 
des  sentiments,  les  liaisons  civiles  et  une  saine 
philosophie  tempéraient  l'activité  des  rivalités 
nationales. 

Depuis  lors,  toutes  les  modifications  ayant 
disparu ,  à  la  haine  telle  que  peuvent  la  ressen- 
tir des  hommes  sans  retenue  comme  sans  édu- 
cation ,  se  sont  jointes  une  convoitise  âpre  et 
désordonnée  des  biens  de  la  fortune,  et  les  irri- 
tations de  l'orgueil  de  nouveaux  patriciens,  of- 
fensés de  ne  pas  recevoir  assez  d'hommages  de 
leurs  anciens  camarades  ,  et  de  ceux  qu'ils  ont 
dépouillés  de  leur  ancienne  fortune. 

Tels  ont  été  pendant  quatorze  ou  quinze  ans 
nos  précepteurs  de  morale  ,  nos  maîtres  en 
législation, nos  oracles  du  goût,  les  seuls  canaux 
enfin  par  où  nous  arrivaient  les  nouvelles  doctri- 
nes politiques  qu'on  voulait  nous  faire  adopter. 

Buonaparte  surtout  détestait  la  constitution 
britannique,  comme  fondée  sur  la  triple  auto- 
rité d'un  roi,  d'une  chambre  des  pairs ,  et  d'une 
assemblée  de  propriétaires;  il  la  détestait  comme 
modèledeslimitationsdupouvoirmonarchique, 
et  comme  un  obstacle  éternel  à  la  tyrannie  uni- 
verjrelle  qu'il  se  proposait  d'établir;  il  la  détes- 
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tait  enfin  comme  une  source  de  patriotisme  » 
de  force  et  de  stabilité. 

Il  avait  souvent  permis  à  ses  soldats  le  pil- 
lage de  Londres,  comme  la  dernière  et  la  plus 
mai^nifique  récompense  de  leurs  services  ;  tous 
les  coups  qu'il  fut  eu  son  pouvoir  de  porter  aux 
fabriques  et  au  conuuerce  de  la  Graude-Bie- 
tagne  ,  il  les  tenta.  Tous  les  moyens  d'y  intro- 
duire des  divisions,  et  d'armer  le  parlement 
contre  le  ministère,  le  peuple  contre  le  parle- 
ment,la  multitude  d'Irlande  contre  celle  d'An*- 
gleterre  ,  il  les  a  cherchés  et  multipliés  (i). 

11  crut  enfin  que  le  moment  de  frapper  ce 
qu'il  appelait  le  grand  coup  était  arrivé ,  il  osa 
du  moins  s'en  vanter  avec  la  plus  insolente  con- 
fiance, et  en  même  temps  avec  la  plus  ridicule 
emphase.  Yolci  le  manifeste  qu'il  fit  insérer 
dans  son  journal  officiel,  et  répéter  dans  tous 
les  journaux  de  Paris.  (  Les  7  et  8  août  i8o5). 

<<  Il  faut  déùruire  Cartliage^  répétait  souvent 


(i)  Il  entrelint  constamment  des  liaisons  avec  les  métho- 
distes,  fanatiques  de  nouvelle  dnte,  qui  affectent  une  vie  fort 
austère,  mais  qui,  sous  le  voile  de  celte  ausle'rile',  cachent  des 
projets  d'ambition  fort  dangereux.  Ce  fut  par  leurs  mains  que 
Buonaparte  essaya  plusieurs  fois  de  mettre  le  feu  à  Londres  , 
et  fit  brûler  en  effet  les  tlicàlrcs  de  Cowenl-Gardcn  et  de 
Drurj'-Lave. 

18  Brum.  5 
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Galon  dans  le  sénat  de  Rome;  on  ne  vaincra 
jamais  les  Romains  qne  dans  Rome ,  disaient 
Annibal  et  Milhridate  ;  le  maréchal  de  Saxe 
disait  aussi  qu'on  ne  vaincrait  jamais  les  Anglais 
que  dans  Londres.  L'Anglais  ne  fut  jamais  plus 
faible  que  dans  ses  foyers:  les  Romains,  les 
Saxons,  les  Danois,  les  Normands  ont  conquis 
la  Grande-Bretagne;  Louis  Vlll  a  été  cou- 
ronné roi  à  Londres:  le  chemin  pour  y  arriver 
n'est  pas  plus  difficile  que  le  passage  du  Rhin , 
du  Danube ,  de  l'Adige  et  du  Pô. 

»  Napoléon,  vengeur  des  droits  des  nations  et 
de  l'humanité,  vent  punir  les  attentais  d'un 
infâme  gouvernemenb  qui  trahit  la  foi  des 
traités,  et  qui,  pour  satisfaire  son  ambition, 
veut  ensanglanter  la  terre  et  clétndre  l'espèce 
humaine  (i). 

»  Napoléon  s'arme  de  toute  la  puissance  de  la 
grande  nation ,  et  se  prépare  à  passer  les  mers 
pour  forcer  Georges  à  accepter  l'olivier  de  la 

(  I  )  Les  Anglais  qui  veulent  délruire  l'espèce  humaine  ,  et 
Napoléon  qui  se  donne  pour  le  vengeur  de  V humanité ,  sont 
deux  images  d'une  justesse  vraiment  admirable,  et  faites  pour 

être  mises  à  côle  l'une  de  l'autre  dans  un  Manifeste  impérial 

II  n'y  a  plus  d'empereur  en  France,  Dieu  merci  !  mais  il  y  a , 
sans  qu'on  s'en  doute,  beaucoup  de  gens  qui  ont  retenu  son 
style,  qui  regrettent  ses  images  ,  et  ont  la  bonbonne  de  repeter, 
après  lui,  que  les  Anglais  veulent  détruire  l'espèce  humaine. 
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paix.  Ce  héros  magnanime  n*a  d'aulre  désir 
et  d'autre  volonté  que  de  rompj-e  les  anneaut 
de  cette  chaîne    qui    garotle  le  commerce  et 
l'industrie  des  nations.  » 

Ce  manifeste  de  rempereur  fut  appuyé  de  la 
présenre  d'une  armée  de  deux,  cent  mille 
hommes,  qu'il  réunit  sur  les  côtes  de  la  Manche, 
et  d'environ  trois  mille  bateaux,  chaloupes, 
péniches,  chasse-marées  et  canonnières,  qu'il 
rassembla  dans  les  ports  de  Boulogne,  d'Etaples, 
d'Ambleteuse  et  de  Calais. 

Mais,  malgré  toute  son  extravagance, il  sen- 
tait bien  que  ni  sou  armée  ni  ses  flolilles  ne 
pourraient  traverser  la  Manche ,  si  elles  n'é- 
laient  protégées  par  un  nombre  de  vaisseaux: 
de  ligne  suffisant  pour  écarter  ou  pour  com-^ 
battre  les  flottes  que  l'Angleterre  ne  manque- 
rait pas  d'opposer  à  son  invasion.  Et,  en  consé- 
quence, il  s'était  arrangé  pour  avoir  cette 
ilotie  dans  les  eaux,  de  Boulogne  vei^  le  mois 
de  juin  i8o5. 

Elle  devait  se  compose!'  de  soixante -quatre 
vaisseaux  de  ligne,  savoir:  vingt-iniil  vïdsseaux; 
français  sous  le  commandement  de  l'amiral 
Yilleueuve,  dix-huit  vaisseaux  espagnols  sous 
celui  de  l'amiral  Gravina,dix  vaisseanii  hai- 
landais  sous  celui  de  l'amiral  Werrhuel,  et  huit 
vaisseaux  danois. 


(68) 

Malheureusement  ]>our  lui  la  bataille  de  Tra- 
falgar  dérangea  ces  conibinaisoDS  ,  anéantit  les 
restes  de  la  marine  française,  el  fit  évanouir 
toute  espérance. 

Il  était  encore  à  Paris  »  quand  il  apprit  la 
nouvelle  de  cette  défaite ,  et  il  la  savait  quand 
il  partit  pour  Boulogne:  on  conçoit  la  rage  qu  il 
dut  ressentir  contre  l'amiral  Villeneuve  ,  que  , 
suivant  sa  coutume,  il  rendit  responsable  d'un 
événement  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  d'em- 
pécber  ;  mais  il  ne  serait  pas  aussi  facile  de 
la  peindre. 

Aucun  journal  français  ne  rendit  compte  de 
labatailIedeTrafalgar;  la  police  reçut  les  ordres 
les  plus  positifs  de  n'en  pas  laisser  transpirer 
un  seul  mot  ;  quiconque  e^t  osé  en  parler  dans 
les  salons,  eût  été  dénoncé  et  traité  comme  un 
conspirateur  :  on  n'en  parla  point;  mais  ce 
silence  ne  guérissait  aucune  blessure,  et  ne 
remplaçait  point  les  vaisseaux  de  ligne  que  nous 
perdîmes  ,  et  dont  l'absence  devait  faire  man- 
quer la  descente  en  Angleterre  (i}. 

(i  ';  Ce  ne  fut  que  plus  de  deux  mois  après  l'cvëneraent  que 
V Argus  et  des  extraits  de  journaux  anglais  ,  rédigés  dans  les 
bureaux  du  ministère  de  la  police  de  Paris ,  nous  apprirent 
que  les  amiraux  Villeneuve  et  Gravina  avaient  eu  avec  l'ami- 
ral Calder   ua  «ngagement ,  dans  lequel  celui-ci  avait  été 
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Les  opinions  furent  singulièrement  partagées 
en  Europe,  comme  en  France,  sur  le  succès 
éventuel  de  cette  fameuse  expédition,  lors 
même  que  la  Hotte,  battue  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne, fût  arrivée  à  sa  destination. 

Elle  réussira,  disaient  les  uns,  et  doit  réussir, 
si  tous  les  calculs  de  la  prudence  humaine  ne 
sont  pas  trompeurs;  d'abord  les  forces  avec  les- 
quelles on  l'eutrepreud  sont  immenses,  et  le 
chef  qui  les  commande  n'a  jamais  rien  épargné 
pouF  arriver  à  ses  fins  ;  ensuite  les  Anglais  ne 
savent  pas  se  défendre  dans  leur  pays  ,  soit  que 
comptant  beaucoup  trop  sur  la  mer  qui  les 
protège,  ils  aient  toujours  négligé  l'art  de  forti- 
fier leurs  places,  soit  que  la  liberté,  dont  ils 
sont  si  jaloux ,  entretienne  sans  cesse  le  feu  des 
factions  qui  appèlent  et  favorisent  l'arrivée  des 
étrangers.  Enfinjes  Français  excités  par  l'amour 
de  la  gloire,  et  l'espoir  du  pillage,  ne  sont  pas 
des  hommes  ordinaires ,  ce  sont  des  diables  qui 
escaladeraient  le  ciel ,  et  qui  franchiront  la  mer 
malgré  toutes  les  escadres  anglaises.  Ils  éprou- 
veront des  pertes ,  mais  ne  sont-ils  pas  en  état 
de  les  supporter?  Ces  pertes  sont  prévues  et 
calculées  :  «  Je  perdrai ,  a  dit  Buonaparte ,  une 

fort  maltraité.  On  ne  pouvait  porter  plus  loin  le  me'pris  de  fa 
nation  et  l'insolence  du  mensonge. 
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première,  une  seconde  et  une  troisième  division , 
je  m'y  attends,  c'est  un  sacrifice  nécessaire; 
mais  la  quatrième  passera ,  et  fera  sauter  le 
jDalais  de  Saint- James  et  la  banque  de  Londres.» 
La  quatrième  division  ne  passera  pas  plus  que 
les  trois  premières,  disaient  les  adversaires  de 
rexpédition  ;  aucune  ne  passera ,  parce  qu'elles 
trouveront  toutes  les  mêmes  obstacles  devant 
elles,   et  qu'elles  échoueront  toutes  les  unes 
après  les  autres  devant  ces  obstacles  insurmon- 
tables. Tous  les  genres  de  courage  sont  inutiles 
et  toutes  les  péniches  du  monde  périront  sous 
Iç  feu  des  vaisseaux  de  ligne  anglais;  et  quand 
quelques-unes  de  ces  péniches  arriveraient  sur 
les  côtes  d'Angleterre,  quand  elles  y  transpor- 
teraient dix,  vingt  ou  trente  mille  hommes,  ce 
qui  est  tout  ce  qu'on  peut  accorder,  que  ferait 
cette  faible  armée  contre  la  population  entière 
de  la  Grande-Bretagne,  qu'ont  soulevée   vos 
insolentes  provocaiions  et  vos  menaces  indis- 
crètes? Les  Anglais  ne  sont  pas  plus  disposés 
que  vous  à  se  laisser  piller,  désarmer,  assassiner 
par  des  brigands  qui,  sous  le  vain  prétexte  de 
les  délivrer  de  la  tyranuiç  de  leur  constitution, 
viennent  les  asservir  au  joug  du  tyran  le  plus 
farouche  qui  ait  jamais  ravagé  la  terre.  Ils  se 
défendront  avec  courage;  ils  vous  repousseront 
dans  la  mer,  el  de  toute  celte  expédition  hi 
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formidable,  il  n'eu  restera  qu'un  souvenir  de 
honteélernellepour  ceux  qui  Tout  entreprise.... 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures  qui 
étaient,  comme  on  le  voit,  plutôt  une  affaire 
d'opinion,  que  le  résultat  d'un  calcul  réfléchi, 
Buonaparte  ne  croyait  plus  lui-même  au  suc- 
cès de  son  expédition  depuis  la  perte  de  la 
bataille  de  Trafalgar  ;  mais  il  feignait  toujours 
d'y  croire  et  d'y  prendre  le  plus  vif  intérêt  ;  il 
ne  pouvait  reculer  sans  se  perdre  de  réputa- 
tion ,  et  peut-être  même  sans  perdre  la  vie  ; 
son  armée,  furieuse,  l'eut  massacré  s'il  eût 
renoncé  tout  à  coup  à  la  descente ,  dont  il  ne 
cessait  de  l'entretenir  depuis  six  mois  ;  il  avait 
encore  un  autre  motif  (  dont  nous  parlerons 
plus  bas)  ,  pour  ne  pas  discontinuer  ses  prépa- 
ratifs et  ses  manœuvres  militaires. 

Sa  flotille  et  son  armée  de  Boulogne  avaient, 
au  reste,  une  apparence  capable  d'éblouir  en- 
core les  yeux  de  la  multitude;  l'armée  se  com- 
posait de  deux  cent  mille  hommes  bien  vêtus^ 
bien  nourris,  bien  exercés,  et  tous  déterminés 
à  le  suivre  partout  où  il  voudrait  les  conduire  ; 
cent  mille  devaient  s'embarquer  à  Boulogne , 
dix  mille  à  Calais,  vingt  mille  à  Etaples,  vingt 
mille  à  Ambleteusej  cinquante  mille  devaient 
resler  au  camp ,  comme  armée  de  réserve. 

II  y  avait  un  autre  corps  de  réserve  de  cent 
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cinquaufe  mille  hommes,  disposes  et»  échelons 
de  Boulogne  à  Metz  ,  et  destinés  à  appuyer  la 
descente,  si  elle  avait  lien,  ou  à  servir  d'avant- 
garde  à  l'armée  qni  devait  marcher  contre 
l'Autriche,  dans  le  cas  où  la  guerre  contre 
celte  puissance  éclaterait. 

La  floliile  se  composait  d'environ  trois 
mille  bâtiments  de  toute  grandeur ,  et  de  toute 
espèce ,  parmi  lesquels  on  comptait  quarante 
prames  à  trois  mâts,  qui  portaient  six  canons 
de  36  à  chaque  bord,  un  à  la  poupe  et  l'autre 
à  la  proue  ,  et  devaient  être  montées  par  cent 
hommes  chacune. 

11  y  avait  sept  cent  cinquante  canonnières  à 
trois  mâts  et  pontées,  qui  portaient  douze 
pièces  de  6  et  quatre-vingts  hommes  de  débar- 
quement ;  deux,  cent  soixante  embarcations 
hollandaises  destinées  à  transporter  la  cavale- 
rie, les  fourages  et  les  munitions  ;  le  reste  était 
composé  de  chaloupes  et  de  bateaux  plats  ar- 
més de  quatre  pierriers  à  chaque  bord  ,  et 
montés  par  5o  hommes  de  débarquement. 

Tout  cela  était  en  mouvement  depuis  trois 
mois,  et  tout  cela  présentait  un  coup -d'oeil 
vraiment  imposant. 

Buonaparte  avait  cru  devoir  en  augmenter 
Féclat  par  sa  présence;  il  était  venu  s'établir 
avec  toute  sa  cour  au  milieu   du  camp;  il  y 
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donuait  des  fêles,  il  passait  des  revues,  il  dis- 
tribuait des  récompenses;  il  n'épargnait  aucun 
de  ces  étalages  dont  il  possédait  si  bien  le 
secret ,  et  qui  tendaient  à  éblouir  et  à  tromper 
la  multitude. 

11  avait  donné  ordre  à  sa  police  de  lui  en- 
\7oyer  à  Boulogne  tous  les  Français  qui  savaient 
parler  anglais ,  ou  qui  avaient  des  notions  sur 
l'Angleterre:  cefutà  cette  époque  qu'il  nomma 
le  général  Clarke,  Irlandais  d'origine,  secrétaire 
de  son  cabinet. 

Il  fit  venir  au  camp  les  acteurs  du  théâtre  du 
Yaudeville,  M.  Barré  fut  nommé  directeur  de 
cette  troupe,  et  son  brevet  portait  :  Directeur 
de  la  troupe  du  Vaudeville  à  Londres  (i). 

Il  y  lit  venir  des  savautâlie  l'Institut,  des 
poètes,  des  journalistes  ,  des  imprimeurs,  des 
négociants  et  des  banquiers,  qui  tous  devaient 
le  suivre  à  Londres,  et  y  former  des  établisse- 
ments. Buouaparte  se  moquait  intérieurement 
de  leur  crédulité,  et  l'encourageait  publique- 
ment. 

(i)  C'est  dans  le  même  esprit  de  jactance,  que  depuis,  et 
lors  de  l'expédition  de  Moscou ,  il  envoya  l'ordre  à  Paris  de 
faire  frapper  une  médaille  qui  portait  d'un  côté  l'image  de  Na- 
poléon ,  avec  cette  inscription  :  Napoléon,  empereur  de  Fran- 
ce et  czar  de  Russie  ;  et  de  l'autre  pour  exergue  :  Vieu  dans 
te  ciel ,  et  Napoléon  sur  la  terre. 
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Cependant  il  faisait  embarquer  du  biscuit, 
des  chevaux,  et  des  troupes;  lui  même  s'embar- 
qua un  matin  sur  un  de  ces  bateaux,  plats 
mi  on  uon\xn?C\i  péniches ;\3l  coquille  de  noix 
chavira  et  l'empereur  but  de  l'onde  amère,  et 
faillit  périr  avec  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient. 

Un  autre  jour  il  donna  ordre  à  cent  de  ces 
péniches  de  sortir  du  port  pour  aller  combattre 
wne  flotte  anglaise  qui  se  tenait  à  l'ancre  à 
trois  milles  du  port  ;  cette  flotte  se  composait 
d'un  vaisseau  de  liane,  et  de  trois  fréaates  : 
l'escadrille  française  sortit  en  bon  ordre,  se 
tint  à  une  distance  respectueuse  de  l'ennemi , 
fit  un  feu  continuel  pendant  huit  heures,  et 
rentra  fièrement^jgiu  port  ;  les  Anj^lais  ne  bou- 
gèrent pas,  et  ne  tirèrent  pas  un  seul  coup. 

Quelques  jours  après,  le  Moniteur  rendit 
compte  de  ce  combat  naval  d'un  nouveau  genre, 
en  ces  termes  : 

«  Le  capitaine  de  vaisseau  Moras,  comman- 
dant une  escadrille  de  cinq  prames,  trente  ca- 
nonnières et  quarante  péniches,  s'est  porté  sur 
la  croisière  ennemie  à  plus  de  deux  lieues  en 
mer.  Le  combat  s'est  engagé  à  la  vue  de  toute 
l'armée;  les  vaisseaux  ennemis  ont  reçu  un 
"rand  nombre  de  boulets  à  bord ,  et  ont  pris 
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]e  parti  cle  se  retirer;  l'alarme  a  été  générale 
sur  toute  la  cote  d'Angleterre.  » 

Cepeiidaut  F  Autriche  et  la  Russie  avaient 
conclu  avec  l'Angleterre  un  traité,  dont  l'ob- 
jet immédiat  était  l'indépendance  de  l'Alîe- 
laagne,  de  la  Suisse,  de  la  Hollande  et  de 
l'Ilalie.  M.  de  Novosiitzoff  vint  à  Paris  avec 
l'ordre  de  son  maîlre  d'en  communiquer  les 
principaux  articles  à  Buonaparte,  et  de  négo- 
cier avec  lui  sur  le  même  pied  (i).  Il  n'était 
plus  temps  :  Buonaparte  connaissait  parfaite- 
ment ce  traité;  il  avait  dans  fous  les  cabinets 
de  l'Europe  des  hommes  qui  lui  étaient  ven- 
dus, qu'il  payait  fort  chèrement  et  qui  l'ins- 
truisaient exactement  de  tout  ce  qu'il  avait 
besoin  de  savoir.  Ce  fut,  pendant  dix  ans,  ua 
de  ses  plus  grands  moyens  de  succès  en  guerre 
comme  en  diplomatie,  et  nous  sommes  forcés 
d'entrer  ici  dans  quelques  détails  nécessaires, 
et  peu  connus.  M.  de  INovosiltzoff  fit  un  voyage 
inutile  en  France  ;  il  ne  put  parvenir  jusqu'à 
Buonaparte,  qui,  par  son  refus  de  le  voir,  lui 
fit  entendre  suffisamment  qu'il  était  mécontent 
de  son  maître. 

Il  l'était  bien  davantage  de  l'Autriche,  dont 
il  connaissait  les  dispositions  et  les  armements; 

(0  Cahinei  secret. 
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mais  pour  la  tromper  sur  les  siens  et  l'entrete- 
nir dans  une  sécurité  dangereuse ,  il  lit  écrire 
à  Vienne,  par  le  comte  de  Cobentzel  (i),  cju'il 
n'y  avait  rien  à  craindre,  pour  l'Allemagne,  des 
armements  de  la  France  ;  que  l'armée  de  Bou- 
logne s'embarquerait  infailliblement;  que  toute 
l'armée  autrichienne  pouvait  se  porter  en 
Italie,  et  qu'il  fallait  profiter  du  moment  où  il 
n'y  avait  pas  trente  mille  hommes  de 
troupes  étrangères  dans  ce  pays  ,  pour  le  re- 
prendre, et  en  chasser  tous  les  Français. 

Dans  le  même  temps  il  fit  insérer  ,  dans  la 
gazette  officielle  de  la  Haye  (20  juillet  i8o5), 
l'article  suivant  : 

«  Napoléon  ne  peut  plus  différer  l'exécution 
de  son  grand  plan;  il  fera  partir  l'expédition 
destinée  à  envahir  l'Angleterre ,  et  forcera 
cette  puissance  à  faire  une  paix  séparée  avant 
que  les  puissances  du  continent  puissent  se 

(i)  M.  le  comte  Philippe  de  Cobentzel,  ambassadeur  d*Au- 
Iriche  à  Paris,  était,  par  on  11e  sait  quel  motif,  un  des  plus 
grands  admirateurs  de  Buonaparte  ,  et  par  conséquent  un  des 
Iiomnies  les  moins  propres  à  défendre  les  intérêts  de  son 
maître  ;  il  ne  cessait  d'écrire  à  sa  cour  que  celle  de  France  était, 
à  son  égard ,  dans  les  dispositions  les  plus  pacifiques.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  son  cousin ,  M.  le  comte  Louis  de 
Cobentzel ,  qui  pensait  bien  autrement  et  de  Buonaparte  et  de 
ses  projets. 
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joindre  an  trailé.  IXapoléon  a  prévu  la  possibî- 
liié  triin  graad  et  soudain  chani^ement  dans 
les  dispositions  des  puissances  du  continent, 
et  il  a  résolu  de  les  prévenir,  en  leur  portant 
un  coup  auquel  elles  ne  sont  pas  préparées.  >> 

Ce  fut  en  conséquence  de  ces  avis  perfides, 
que  l'Autriche  arrangea  son  plan  de  campagne, 
et  envoya  en  Italie  ses  meilleures  troupes  sous 
le  commandement  de  son  meilleur  général , 
l'archiduc  Charles. 

Cependant  il  (Buonaparte)  ne  voulait  pas  lais- 
ser croire  qu'il  ignorât  complètement  les  pro- 
jets qui  vSe  tramaient  contre  lui  ;  il  laissait  même 
échapper  de  temps  en  temps  des  propos  d'hu- 
meur contre  l'Autriche.  En  passant  ses  troupes 
en  revues,  il  les  haranguait  et  leur  rappelait  les 
exploits  de  Marengo  et  de  Hohenllnden.  Il  fit 
refuser  au  comte  de  Stahremberg,  ministre  de 
la  cour  d'Autriche  à  Londres,  la  permission 
de  séjourner  à  Paris  ;  il  fil  arrêter  par  sa  police 
un  conseiller  auiique,  par  rcpresailies,  disait-il , 
de  ce  qu'on  avait  arrêté  en  Allemagne  des 
agents  commerciaux  (des  espions  de  police). 

Dans  la  vérité,  il  voulait  piquer  l'Autriche 

sans  avoir  l'air  de    l'attaquer;   il  voulait   la 

pousser  à  commencer  les   hostilités,   et  que 

l'aggression  parût  venir  entièrement  de  sa  part  : 

iîvoulait  enfin  prendre  à  nos  yeux  le  caractère 
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de  la  modération ,  lorsqu'il  n^était  réellement 
conduit  que  par  un  esprit  de  fureur ,  de  ven- 


i^eance  et  d'ambition. 


Lorsque  tout  fut  ainsi  préparé,  et  après  s*étre 
assuré  du  roi  de  Prusse  (i),  par  ses  moyens 
ordinaires,iileva  soudain  sou  camp  de  Boulogne, 
et  l'arniéè  des  côtes  prit  à  grandes  journées  la 


route  de  l'Allemagne. 


(0  La  France  entretenait  une  nuce  d'espions  à  Berlin,  et 
payait  5  millions  de  subsides  au  roi  pour  le  prix  de  sa  neutra- 
lité. On  voit  que  Biionaparte  restituait ,  par  des  voies  souter- 
raines, les  sommes  énormes  qu'il  enlevait  à  l'Europe  par  ses 
contributions  de  guerre. 
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CHAPITRE  V. 

P remlère  guerre  cC Autriclie ,  bataille  cVAus- 
terlitz. 

ï  ut  cabinet  d'Autriche  avait  épuisé  toutes  les 
ressources  de  la  modération  et  tous  les  genres 
de  patience,  lorsqu'il  se  détermina  à  signer  , 
avec  l'Angleterre  et  la  Piussie,  le  traité  d'al- 
liance dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre 
précédent. 

Buonaparte  affecta  autant  de  surprise  que 
de  mécontentement,  en  apprenant  officielle- 
ment celle  nouvelle  qu'il  savait  avant  tout  le 
monde,  et  qui  comblait  tous  ses  voeux. 

11  était  à  Boulogne;  il  accourut  à  Paris,  et, 
dès  le  lendemain  ,  il  se  rendit  en  grand  cortège 
au  sénat,  où  tout  était  préparé  d'avance  pour 
le  recevoir,  et  où  tous  les  rôles  étaient  distri- 
bués et  bien  appris  pour  la  comédie  qu'on 
allait  y  jouer. 

Le  ministre  des  relations  extérieures  com- 
mença par  lire  un  long  exposé  de  la  conduite 
réciproque  delà  France  et  de  V yiutriche ,  de- 
puis la  paix  de  Lunéville.  C'était,  d'un  bout  à 
l'autre ,  un  tissu  de  mensonges  et  de  bravades. 
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fabriqiiédepulslong-lenips, revu,  corrigé  et  aug* 
menlé  depuis  huit  jours,  et  dans  lequel  l'orateur, 
inspiré  par  sou  maître,  et  affectant  ce  Ion  d'hy- 
pocrisie qu'il  savait  prendre  quelquefois  ,  ma- 
nifesta un  profond  chagrin  d'être  obligé  de  re- 
prendre les  armes,  lorsqu'il  ne  soupirait  qu'a- 
près les  douceurs  de  la  paix;  vantait  les  im- 
menses sacrifices  qu'il  avait  faits  pour  l'obtenir, 
accusait  l'Autriche  d'une  ambition  démesurée, 
d'une  perfidie  sans  exemple ,  d'invasions  renou- 
velées tous  les  jours  ,  et  notamment  cC avoir 
acquis^  sur  le  lac  de  Constance  ^  Vile  de 
Mesnau^  dans  laquelle  elle  pouvait  établir,  à 
peu  de  frais,  un  jardin  anglais  aussi  grand 
que  celui  de  Mousseaux. 

«Toute  explication  ultérieure,  ajouta  le 
ministre,  étant  désormais  impossible,  la  voie 
des  armes  est  devenue  la  seule  compatible  avec 
l'honneur.  L'empereur,  obligéderepousserune 
injuste  aggression,  qu'il  s'est  vainement  effor- 
cé de  prévenir,  a  du  suspendre  l'exécnlion  de 
ses  grands  desseins;  il  a  retiré  des  bords  de 
rOcéan  ces  vieilles  bandes  tant  de  fois  victo- 
rieuses, et  il  marche  à  leur  tête:  il  reviendra 
victorieux.  » 

Quand  le  ministre  eut  achevé  de  parler, 
l'orateur  bannal  du  conseil-d'état  appuya , 
confirma  ,  développa ,  par  tous  les  moyens  de 
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«a rhétorique  ordinaire ,  les  espérances  de  f^loire 
el  de  succès  que  l'autre  n'avait  laissé  qu'entre- 
voir. 

«J'en  atteste,  sire,  s'écria-t-il ,  et  cette 
marche  de  votre  armée  des  côtes  de  l'Océan 
aux  rives  du  Rhin,  et  le  vœu  de  ces  conscrits 
que  vous  appelez  sous  vos  drapeaux ,  et  le 
noble  sentiment  de  toute  la  France:  vous  re- 
viendrez victorieux  et  vengé  (i).  » 

Après  ces  discours ,  l'empereur  prononça  le 
sien ,  et  dit  : 

«  Sénateurs,  je  vais  quitter  nia  capitale  pour 
me  mettre  à  la  léte  de  mes  armées:  j'espérais 
encore  la  paix  ,  il  y  a  peu  de  jours  ,  mes  éspé- 
rancesse  sont  évanouies.  L'armée  autrichienne 
a  passé  l'inn  ;  Munich  est  envahi ,  I  électeur  de 
Bavière  est  chassé  de  ses  états:  je  gémis  du 
sang  qu'il  en  coûtera  à  l'Europe  ;  ni'ïis  le  nom 
Français  en  obtiendra  un  nouveau  lu>tre. 

»  Français  f  votre  empereur  fera  son  devoir^ 
mes  soldats  feront  le  leur ,  vous  ferez  le 
vôtre,  s* 

(i)  Oa  est  étonné  aujourd'hui  comment,  avec  trois  ou  quatre 
plirascs  de  cette  espèco,  retournées  de  deux  ou  trois  minières, 
de  l'audace  el  une  voix  sonore,  on  acquérait,  dans  ce  temps- 
là,  luie  réputation  d'homme  d'élat,  une  G;rande  fortune  et  des 
places  érainontcs.  LVtonnr-menî  ces^^erait ,  si  ou  voulait  se 
douuer  la  p(iiie  d'étudier  la  fable  du  Corùeauet  du  Renard. 
28  BruTJi,  6 
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Cette  dernière  phrase  parut  admirable,  fut 
répétée  par  tous  les  échos  de  la  France  ,  et  de- 
vint le  refrain  de  tous  les  discours  et  de  toutes 
les  chansons  du  temps. 

Le  sénat  ne  pouvant  trouver  dans  la  langue 
de  ternies  pour  exprimer  les  sentiments  de  re- 
connaissance d'amour  et  d'admiration  qui 
l'agitaient  dans  ce  moment,  prit  le  parti  de  dé- 
créter par  acclamation  ,  que  tous  les  Français 
sans  exception  avaient  résolu  de  répandre 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour 
'venger  l'outrage  quufie  aggression  aussi  inat- 
tendue faisait  à  leur  empereur. 

Un  pareil  décret  aurait  dû  mettre  toute  la 
nation  en  mouvement,  elle  ne  bougea  pas;  les 
ministres  furent  obligés  d'écrire  à  tous  les  ad- 
ministrateurs de  leur  département  des  lettres 
circulaires  et  pressantes^  à  l'effet  de  réchauf- 
fer leur  zèle  pour  la  conscription,  et  de  leur 
prescrire  les  raesures'de  rigueur  qu'ils  devaient 
prendre  ,  si  lenr  amour  pour  l'empereur  n'en- 
traînait pas  tous  les  jeunes  gens  sur  ses  traces. 

Le  grand-juge  écrivit  aux  procureurs-géné- 
raux :  «  Pour  assurer  la  plénitude  et  la  durée 
de  nos  succès,  il  faut  que  tout  s'endamme  du 
saiut  amour  de  la  patrie;  guerriers,  magis- 
trats, citoyens,  nous  devons  tous,  par  un 
conmiun  effort,  contribuer  autant  qu'il  est  en 
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nous  à  soutenir  la  plus  juste  des  guenesi 
pressez  donc  et  surveillez  exactement  la  levée 
des  conscrits:  votre  empereur  fera  son  devoir^ 
les  soldats  feront  le  leur,  vous  ferez  le  vôtre.  » 

Le  ministre  de  l'intérieur  écrivit  aux  pré- 
fets : 

«  La  guerre  sera  vive;  l'homme  du  siècle 
guide  nos  phalanges  à  la  victoire  ;  il  a  fait  uu 
appel  à  l'honneur  français,  l'honneur  parlera 
avec  force  à  tous  les  cœurs.  Appelez  ,  pressez 
les  conscrits,  encouragez  le  zèle  de  ceux  qui 
se  montrent  prêts  à  obéir  à  la  loi  ;  déployez 
Contre  les  autres  toutes  ses  rigueurs:  votre 
empereur  fera  son  devoir ,  les  soldats ,  etc.  >^ 

Le  ministre  des  finances  écrivait  aux  rece- 
veurs-généraux :  «  La  guerre  se  rallume  sur  le 
continent  ;  l'empereur  marche  à  la  tête  d'une 
armée  formidable,  Thonueur  des  aigles  fran- 
çaises sera  bientôt  vengé.  Ceux  dont  les  enfants 
sont  appelés  à  l'honorable  devoir  de  défendre 
leur  pays  ,  doivent  presser  leur  réunion  à  leurs 
émules  dans   cette    glorieuse  carrière  :  votre 

Cl 

empereur  fera  son  devoir  ,  etc.  » 

11  n'y  eut  pas  jusqu'au  ministre  des  cultes 
qui  ne  criit  devoir  joindre  sa  voix  ,  ordinaire- 
ment si  pacifique ,  à  ce  concert  de  voix  guer- 
rières; il  écrivit  aux  cardinaux,  évéques  et 
archevêques  français  :  «C'est  à  voire  zèle  ,* 

3°.  part.  G.. 
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Monsieur ,  à  développer  dans  votre  diocèse  ces 
affections  généreuses ,  et  ce  dévouement  hé- 
roïque qui  distinguent  notre  nation;  c'est  la 
patrie ,  c'est  l'empereur,  c'est  la  religion  même 
qu'il  s'agit  de  défendre;  qu'une  sainte  émula- 
lion  embrase  à  votre  voix  tous  les  cœurs  î 
Qu'on  se  dispute  l'honneur  de  servir  sous  celui 
qui  a  rétabli  le  culte  de  nos  pères:  votre  em- 
■pereurfera  son  devoir  ,  etc »  C'était  le  re- 
frain général. 

Le  moyen  de  résister  à  tant  et  de  si  puis- 
santes sollicitations  !  Tandis  qu'on  levait  de 
toutes  parts  des  troupes  et  de  l'argent  p/our 
satisfaire  aux  ordres  des  ministres,  les  vieilles 
bandes  s'avançaient  rapidement  en  Allemagne. 
D'après  un  état  qui  paraît  exact,  et  qui  fut  pu- 
blié dans  la  gazette  de  Francfort,  en  date 
du  21  septembre  i8o5,  voici  celui  de  nos 
forces  à  cette  époque  : 

L'armée  de  Boulogne  qui  s'avançait  sur  le 
Rbin,  était  de  deux  cent  dix  mille  hommes; 
celle  de  lltalie  de  cent  vingt-deux  mille. 

IN^ous  en  avions  une  de  vingt-cinq  mille  en 
Hollande,  une  autre  de  vingt-cinq  mille  dans 
le  Hanovre,  et  cent  soixante  mille  conscrits 
étaient  sur  le  point  d'augmenter  cette  masse 
hnposante;  le  tout  devait  former  au  mois  d'oc- 
tobre un  état  militaire  de  cinq  cent  quarante 
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mille  hommes  sur  pied,  divisés  en  dix  grands 
corps  d'armée,  et  commandés  par  des  géné- 
raux exercés,  accoutumés  à  vaincre,  et  dirigés 
par  un  chef  suprême  à  qui  les  sacrifices 
d'hommes  et  d'argent  ne  coûtaient  rien  pour 
arriver  à  ses  fins. 

La  campagne  s'ouvrit  sous  les  auspices  de 
la  ruse  et  de  la  mauvaise  foi;  tous  les  terri- 
toires neutres  furent  violés  ;  à  Bade  et  à  Stutt- 
gard ,  on  força  les  hôtels  des  ministres  d'Au- 
triche, de  Suède  et  de  Russie,  et  on  enleva 
tous  leurs  pa))iers;  le  palais  même  de  l'électeur 
de  Wittemberg  fut  pillé. 

Une  armée  française  traversa  violemment 
le  territoire  de  Bayreuth ,  pour  se  rendre  ea 
Hanovre.  L'Europe  crut  un  moment  que  cette 
violence  allait  jeter  le  roi  de  Prusse  dans  le 
parti  des  alliés  ;  et ,  dans  ce  cas,  Buonaparte 
pris  à  revers,  eut  été  infailliblement  perdu; 
mais  on  se  trompa:  le  roi  de  Prusse  gagné, 
trompé  ou  intimidé,  resta  froid  spectateur  et 
de  la  violation  de  son  territoire  et  de  la  dévas- 
tation de  l'Allemagne,  et  mérita,  par  cette  con- 
duite, le  sort  qu'il  subit  peu  de  temps  après. 

Cependant  la  grande  armée  s'avançait  rapi- 
dement dans  le  coeur  de  l'Allemagne,  et  arriva, 
sans  livrer  de  combats  importants,  devant  la 
Tpille  d'Ulm,  que  défendaient  un  camp  retran- 
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elle  et  quarante-cinq  mille  hommes  sons  le 
commandement  du  général  Mack. 

Il  était  naturel  de  penser  qu'une  position 
militaire  si  formidable  dut  arrêter  ,  au  moins 
pendant  quelques  jours ,  et  les  forces  et  l'impé- 
tuosité des  Français;  vaines  conjectures!  le 
camp  et  la  ville  furent  emportés  en  vingt-quatre 
heures,  et  une  armée  entière  fut  faite  prison- 
nière de  guerre. 

On  ne  sut  comment  expliquer  cette  étrange 
capitulation  ;  les  uns  dirent  que  le  général 
Mack  avait  élé  trahi  par  les  siens;  d'autres 
assurèrent  qu'il  n'était  lui-même  qu'un  traître  ; 
ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  fut  malheureux  , 
et  que  s'il  avait  été  un  traître ,  il  n'eût  pas 
attendu,  il  n'eût  pas  provoqué  le  jugement  du 
conseil  de  guerre  qui  le  condamna  à  une  dé- 
tention perpétuelle  dans  une  forteresse. 

Nous  remarquerons  à  cette  occasion ,  qu'on 
a  beaucoup  parlé  de  trahison  dans  cette  cam- 
pagne: pour  expliquer  les  étonnants  succès  de 
Buonaparte ,  ou  a  eu  recours  ,  tantôt  à  ses  in- 
telligences dans  le  cabinet  d'Autriche,  et  tan- 
tôt à  l'or  qu'il  répandit  à  pleines  mains  dans 
les  camps  ennemis  ;  je  crois  que  c'est  une 
erreur.  Avec  un  peu  plus  d'attention,  il  eût 
été  facile  de  trouver  la  solution  du  problême 
que  l'on  cherchait ,  dans  la  différence  même 


des  deux  gouvernemenlsqui  étaient  en  «nerre. 

Le  conseil  aulique  était  composé  d'homiiies 
fidèles  et  instruits,  mais  affaiblis  par  l'âge,  et 
opiniâtrement  attachés  à  leurs  vieilles  pra- 
tiques, et  à  leurs  systèmes  de  routine. 

Le  conseil  des  Tuileries  était  conduit  par 
un  chef  révolutionnaire,  entreprenant,  absolu 
et  dans  la  vigueur  de  l'ace. 

Les  généraux  de  l'armée  autrichienne  ne 
connaissaient  ni  les  vues,  ni  les  plans,  ni  les 
secrets  de  leur  cabinet.  Bnonaparte  était  l'ame 
du  sien  ;  il  nommait  et  dirigeait  ses  ministres 
et  ses  généraux  :  il  exécutait  lui-même  ce  qu'il 
avait  conçu. 

On  se  tromperait  d'ailleurs  essentiellement, 
si  on  attribuait  ses  succès  militaires  à  la  supé- 
riorité de  son  génie;  un  général  d'un  talent 
médiocre,  avec  les  hommes  que  Buonaparte 
conduisait,  avec  les  capitaines  que  Pichegru  et 
Moreau  avaient  formés,  avec  les  avantages  que 
la  révolution  avait  mis  entre  ses  mains,  aurait 
obtenu  les  mêmes  avantages,  et  en  aurait 
mieux  profité. 

Je  ne  doute  point  qu'il  n'ait  entretenu 
beaucoup  d'espions  dans  les  cabinets  étrangers, 
qu'il  n'ait  acheté  beaucoup  de  secrets ,  qu'il 
n'ait  suborné  beaucoup  d'agents  ;  mais  je  pense 
qu'il  faut  aller  chercher  ces  traîtres  parmi  les 
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•valets  et  Tes  commis  subalternes,  et  non  parmi 
]es  ministres  et  les  généraux  de  l'Autriche. 

La  veille  de  la  bataille  d'Ulm  ,  Buonaparte, 
toujours  fanfaron ,  avait  dit  à  ses  soldats  :  «  La 
journée  de  demain  sera  plus  brillante  et  plus 
célèbre  que  celle  de  Marengo.  w 

Le  lendemain  il  leur  dit:«  Soldats  de  la 
grande  armée,  nous  avons  fait  une  campagne 
en  quinze  jours  ;  vous  ne  vous  arrêterez  pas  là  : 
cette  armée  russe,  que  Tor  de  FAnglelerre  a 
transportée  des  extrémités  de  J'univers,  nous 
allons  l'exterminer,  » 

Propos  d'un  soldat  ivre  dans  un  corps  de- 
garde.  11  ré|)était  ces  mêmes  extravagances 
dans  ses  bulletins  de  la  grande  arinée\  dénomi- 
nation que,  parparenlbèse,  il  inventa  pour  exal« 
ter  l'enthousiasme  de  ses  troupes,  et  entretenir 
la  crédulité  de  ses  sujets,  et  qu'il  employa  pour 
la  première  fois  dans  cette  campngne. 

On  sait  conmient  il  fabriquait  ces  bulletins. 
Ecrits  dans  sa  lente  ou  dans  son  cabinet  par  le 
chef  de  son  état-major,  ils  étaient  vus  et  cor- 
rigés par  lui ,  puis  revus  et  corrigés  encore  par 
M.  l'archi-chancelier,  auquel  on  les  adressait; 
puis  encore  revus  et  corrigés  dans  les  bureaux 
du  ministre  de  la  police ,  chargé  de  les  envoyer 
aux  journaux. 

C'était  après  avoir  subi  cette  triple  épreuve. 
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qu'on  daignait\ç%  publier  à  Paris,  et  nous  ap- 
prendre, par  ce  moyen  ,  les  grandes  victoires 
que  n«His  remportions  sur  tous  les  points  de 
l'Europe,  victoires  qui  coûtaient  toujours  à 
l'ennemi  quatre  fois  plus  de  monde  qu'il  n'en 
avait  perdu,  et  à  nous  quatre  fois  moins. 

Buonaparte  connaissait  bien  le  peuple  fran- 
çais et  le  peuple  en  «éuéral  ;  on  savait,  on 
disait  partout  qu'il  était  de  mauvaise  foi,  qu'il 
n'y  avait  pas  un  mot  de  vérité  dans  ses  bulle- 
tins ;  il  était  même  passé  en  proverbe  de  dire 
menteur  comme  u?i  bulletin. 

Hé  bien!  on  les  attendait  avec  impatience, 
on  les  lisait  avec  avidité ,  ou  y  croyait  sans  s'en 
douter.  Bizarrerie  de  l'esprit  humam! 

Lorsque  l'armée  française  fut  ari-ivée  aux 
portes  de  Vienne,  elle  se  trouva  arrêtée  par  le 
prince  d'Auersberg  ,  qui  défendaitla  télé  du 
pont  du  Danube  ;  il  n'était  pas  aisé  de  le  forcer, 
et  il  était  dangereux  de  rester  dans  cette  posi- 
tion :  la  ruse  vint  au  secours  de  la  force.  On 
parlementa;  le  général  Murât,  qui  commandait 
l'avant- garde  ,  demanda  une  entrevue  aa 
prince  ,  lui  dit  qne  trop  de  sang  avait  coulé,  et 
jura  qu'un  armistice  était  signé.  Le  prince  se 
fiant  trop  légèrement  à  celte  déclaration ,  né- 
gligea des  précautions;  le  pont  fut  enlevé,  et 
les  Français  entrèrent  dans  la  ville. 
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François  II  l'avait  évacuée  peu  de  jours  aupa* 
ravant,  et  s'était  retiré  à  Branu  eu  Moravie, 
avec  uue  partie  de  son  armée.  Ce  fut  là  qu'il 
fut  joint  par  l'armée  russe,  que  l'empereur 
Alexandre  commandait  en  personne;  et  ce  fut 
là  que  se  donna  la  bataille  décisive  qui  termina 
cette  campagne  et  la  guerre. 

11  n'y  a  peut-être  lien  au  monde  de  plus  im^^ 
posant  que  le  spectacle  de  ces  grandes  batailles 
qui  doivent  décider  du  sort  des  empires  \  c'est 
en  vain  que  la  philosophie  en  blâme  sévère- 
ment les  motifs;  c'est  en  vain  que  l'humanité 
pleure  amèrement  sur  leurs  effets,  l'imagina- 
tion subjuguée  porte  des  regards  avides  sur 
cette  immensité  d'hommes  qui  vont  s'égorger 
pour  une  cause  qui  leur  est  étrangère ,  et  qui , 
mus  par  une  seule  volonté  ,  vont  déployer 
tout  ce  qne  la  valeur  a  de  plus  brillant ,  touÇ 
ce  que  la  prudence  a  de  plus  consommé,  tout 
ce  que  le  génie  a  de  plus  hardi,  tout  ce  que  la 
science  humaine  a  recueilli  d*observations  '? 
du  moins  telle  est  l'idée  qu'on  s'en  forme:  on 
admire  ,  on  reste  en  extase;  et  la  gloire,  cette 
grande  erreur  de  tous  les  siècles^  suivant  l'ex- 
pression d'un  orateur  chrétien;  ce  prestige 
qui  étonne  ,  trouble  et  domine  la  raison  ;  ce 
fantôme  chargé  de  palmes  etdedeuily  tour- 
à-tour   objet    d'idolâtrie    et    d'exécration , 
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iV enbTiousiasme ei  d'horreur ^i)^  nous  sommes 
tous  tacitement  convenus  d'eu  faire  le  prix  d'une 
victoire  qui  n'est  souvent  due  qu'au  hasard. 

Lf.  2  décembre  i8o5,  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence,  dans  les  plaines  de 
Brunn,  qu'il  a  plu  au  vainqueur  de  nommer 
plaines  d' Austerlitz  (2)  ,  l'armée  française , 
forte  de  cent  quarante  mille  hommes ,  celle  des 
ennemis  de  cent  vingt-cinq  ;  savoir  :  quatre- 
vingt-quinze  mille  russes,  et  trente  mille  au- 
trichiens. 

La  veille  au  soir,  il  était  échappé  à  Buona- 
parte  de  dire,  en  considérant  ses  nombreux 
bataillons  sous  les  armes,  voilà  la  plus  belle 
soirée  de  ma  vie  ;  mais  s'apercevant  aussitôtde 
l'impression  fâcheuse  que  ce  mot,  digne  de 
INéron,  avait  produite  sur  quelques  officiers 
de  son  état-major,  il  crut  devoir  eu  corriger 
l'effet,  en  ajoutant  d'un  ton  hypocrite  : 
Mais  je  regrette  de  penser  que  je  perdrai 
demain  un  bon  nombre  de  ces  braves  :  je  sens 


(i)  Oraison  funèhre  de  Marie- Thérèse ,  par  M.  de  Bois- 
mont. 

(2)  Le  nom  de  celle  bataille  a  éle  le  sujet  d'une  grave  et 
longue  délibération  ;  on  la  nomma  d'abord  la  bataille  des  trois 
empereurs,  puis  celle  de  ï  anniversaire ,  puis  celle  de  Brunn. 
puis  enfin  la  bataille  d' Austerlitz. 


(90 

an  mal  que  cela  me  fait,  qu'ils  sont  véritable- 
ment mes  enfants.  » 

Il  fit  lire  à  la  tête  de  chaque  bataillon  la 
proclamation  suivante  : 

»  Soldats,  l'armée  russe  se  présente  devant 
vous  pour  venger  l'armée  autrichienne  d'Ulm. 
Ce  sont  ces  mêmes  bataillons  que  vous  avez 
bal  tus  à  Hollebrun;  les  positions  que  nous  oc- 
cupons sont  formidables,  et  pendant  qu'ils 
marcheront  pour  tourner  ma  droite  ,  ils  me 
présenteront  le  flanc. 

«  Soldats,  je  me  tiendrai  loin  du  feu,  si  avec 
votre  bravoure  accoutumée  vous  portez  le 
désordre  et  la  confusion  dans  les  rangs  enne- 
mis; mais  si  la  victoire  était  un  moment  incer- 
taine, vous  verriez  votre  empereur  s'exposer 
aux  premiers  coups. 

»QLje  ,  sous  prétexte  d'emmener  les  blessés, 
on  ne  dégarnisse  pas  les  rangs.  Celte  victoire 
terminera  notre  campagne,  et  la  paix  qui  la 
suivra  sera  digne  de  vous  et  de  moi.» 

Signé,  IN^APOLÉON. 

Le  maréchal  Soult  commandait  la  droite, 
le  maréciial  Lannes  la  gauche ,  le  maréchal 
Bernadotte  le  centre,  le  prince  Murât  la  cava- 
lerie; Tempereur  avec  son  fidèle  compagnon  le 
maréchal  Berthier ,  «ye  trouvait  en  réserve. 
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L'armée  impatienle  de  combattre,  bivouaqua 
toute  la  nuit,  et  à  huit  heures  du  niatia  le  feu 
commença  des  deux  côtés  ;  à  neuf  heures,  une 
canonnade  épouvantable  s'engagea  sur  toute 
la  ligne:  deux  cents  pièces  de  canon  de  part  et 
d'autre,  faisaient  un  vacarme  affreux  j  on  se 
rapprocha,  on  se  battit  à  la  bayonnette  avec 
un  extrême  acharnement.  Les  succès  furent 
long-temps  balancés;  la  garde  impériale  fran- 
çaise fit  des  prodiges  de  valeur  contre  la  garde 
impériale  russe  qui,  non  moins  brave,  fut  re- 
poussée quatre  fois ,  et  quatre  fois  revint  à  la 
charge. 

Le  maréchal  Lannes ,  surnommé  le  brave 
des  braves  y  paya  plusieurs  fois  de  sa  personne, 
€t  rallia  lui-même  ses  bataillons  mis  en  dé- 
sordre. Le  général  Saint-Hilaire  fut  blessé  dès 
le  commencement  de  l'action.  L'action  dui'ait 
depuis  six  heures,  sans  qu'on  pût  dire  encore 
de  quel  côté  penchait  la  victoire,  lorsque 
l'empereur  Alexandre,  qui  ne  sacrifiait  pas  les 
hommes  avec  la  même  légèreté  que  Buonaparte, 
fit  ordonner  la  retraite,  qui  fut  faite  en  bon 
ordre,  lentement,  et  de  manière  à  laisser 
croire  que  la  bataille  n'était  que  suspendue. 

Le  champ  de  bataille  nous  resta  ,  couvert  de 
quarante  mille  morts,  parmi  lesquels  il  y  avait 
quinze  mille  Français. 
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Eu  parlant  de  cette  horrible  boucherie,  dans 
son  treutièmebulletin,  Buonaparte  disait  :  >>  Le 
cœur  saigue  à  la  vue  de  ce  vaste  cimetière  : 
puisse  tant  de  sang  versé  retomber  sur  les  per- 
fides insulaires  qui  eu  sont  la  cause  !  Puissent 
les  lâches  oligarques  de  Londres  porter  la 
peine  de  tant  de  maux  !  » 

Si  on  demaude  ce  que  les  lâches  oligar' 
ques  de  Londres  avaient  de  commun  avec  la 
bataille  d'Austerlilz ,  nous  répondrons  hardi- 
ment, rien;  mais  l'auteur  véritable  de  cette 
guerre ,  et  de  tous  les  maux  qu'elle  entraûia  , 
croyait  en  imposer  à  l'univers  par  cette  affec- 
tation de  sensibihté,  et  par  ses  déclamations 
éternelles  contre  les  Anglais ,  qu'il  aurait  bien 
voulu  rendre  responsables  de  ses  fureurs,  de 
ses  crimes  et  de  toutes  les  larmes  qu'il  coûtait 
à  l'humanité. 

Les  généraux  d''Alexandre  tinrent,  pendant 
la  nuit,  un  conseil  dans  lequel  il  fut  résolu 
qu'on  recommencerait  le  combat  le  lendemain  j 
cette  décision  ,  approuvée  par  Alexandre  , 
fut  communiquée  à  l'empereur  d'Autriche  j 
qui  recula  d'effroi,  déclara  qu'il  n'y  pouvait 
consentir ,  et  fit  demander  en  même  temps  une 
entrevue  au  vainqueur  ^  elle  lui  fut  accordée 
SUr-le-champ. 

«J'attends  de  vous,  mon  frère,  lui  dit  Buo- 
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naparte,    sans   autre  préambule,     que    vous 
signerez  cette  nuit  un  armistice.  » 

François  II  hésita  ,  et  balbutia  le  nom  d'A- 
lexandre. —  «  Alexandre,  reprit  brusquement 
Buonaparte,  fera  ce  qu'il  voudra;  je  sais  qu'il 
se  propose  de  recommencer  la  bataille  demain, 
je  l'attends;  mais  je  dois  vous  dire  que  sa  cause 
n'est  plus  la  vôtre:  signez  l'armistice,  ou  je 
vais  donner  Tordre  de  brûler  Vienne  ,  et  toutes 
les  villes  de  vos  états  dont  je  suis  maître.  » 

A  cette  terrible  menace ,  que  sou  barbare 
vainqueur  n'était  que  trop  disposé  à  exécuter , 
François  II  pâlit,  et  signa  tout  ce  qu'on  voulut. 
Quand  Alexandre  apprit  cette  nouvelle  ,  il 
plaignit  sincèrement  son  malheureux  allié;  et 
ne  voulant  pas  l'exposer  à  de  plus  grands  mal- 
heurs ,  en  prolongeant  une  guerre  que ,  dans 
le  fait ,  il  n'avait  entreprise  que  pour  sa  cause, 
il  se  retira  avec  son  armée,  mais  sans  vouloir 
entendre  parler  d'aucun  accommodement  avec 
le  vainqueur  d'Auslerlitz. 

On  a  imprimé  dans  les  journaux  de  Paris 
que  le  général  Savary  avait  obtenu  de  Tem- 
pereur  de  Russie  une  entrevue ,  au  nom  de  son 
maître,  et  que  dans  l'entretien  qui  s'en  était 
suivi ,  Alexandre  avait  fait  un  éloge  pompeux 
de  Buonaparte.... 

Cette  historiette  est  tout-à-falt  controufée, 
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comme  la  plupart  de  celles  qui  earichissent 
tous  les  malins  les  journaux  de  Paris;  et  de 
plus  elle  a  élé  démentie  formellement  et  d'une 
manière  un  peu  sèche,  dans  le  Correspondant 
de  Hambourg. 

«  Le  fait  est  faux  ,  dit  le  journaliste  alle- 
mand ,  et  prouve  peu  d'esprit  de  la  part  de  ceux 
c[ui  l'ont  inventé. 

»  Est  il  croyable  que  l'empereur  de  Russie 
se  soit  étendu  en  éloges  pompeux  sur  le  compte 
lie  riiomme  qui,  dans  le  mois  de  juillet  précé- 
dent ,  avait  rempli  les  feuilles  françaises  d'in- 
jures grossières  contre  lui  et  ses  sujets,  qui 
avait  trailé  ceux-ci  d'hommes  sauvages  et 
féroces  ,  incapables  d'aucune  civilisation  , 
ineptes  aux  sciences  y  à  la  guerre  et  à  tous 
les  arts  ;  qui  avait  dit  de  leur  souverain  ,  que 
c'était  un  jeune  insensé^  en  qui  l'esprit  et  le 
^énie  n'avaient  point  devancé  l'expérience.  >j 

On  ne  concevrait  pas  cet  oubli  de  toutes  les 
bienséances  de  la  part  d'un  homme  qui  a  joui 
pendant  quatorze  ans  d'un  si  grand  pouvoir,  et 
d'une  si  grande  célébrité  pendant  vingt  ans, 
si  Ton  ne  savait  que  cet  homme,  porté  tles  der- 
nières classes  de  la  société,  où  il  était  né,  dans 
les  premières  qu'il  re  louta  ion  jours,  n'en  vou- 
lut jamais  prendre  ni  le  style,  ni  les  habitudes, 
m    les    manières;    il   parlait    des   souverains 
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Comme  on  en  parlait  à  ]a  convention  et  dans 
les  comités  révolutionnaires;  il  ne  se  donlait 
pas  qu'étant  devenu  souverain  lui-même,  le  ion 
grossier  avec  lequel  il  traitait  ses  illustres 
collègues,  rejaillissait  sur  lui-même  avec  d'au- 
tant plus  de  force ,  que  chacun  pouvait  dire 
et  disait:  C'est  son  ton  naturel;  naturamex- 
pellas  furcâ,  etc.... 

Le  26  décembre  i8o5,  c'est-à-dire  trois 
semaines  après  la  bataille  d'Austerlitz,  Fran- 
çois il  et  Buonaparte  signèrent  à  Presbourg  un 
trailé  par  lequel  le  premier  reconnaissait  le 
second  en  qualité  de  roi  d'Italie,  et  lui  cédait 
les  étals  de  Venise,  de  Parme,  de  Plaisance, 
de  Florence,  de  Gènes;  reconnaissait  les  élec- 
teurs de  Bavière  et  de  Witlemberg  eu  qualité 
de  rois ,  indépendants  de  l'empire  Germanique  ; 
cédait  au  roi  de  Bavière  la  ville  impériale 
d'Ausbourg  et  le  margraviat  de  Brisgaw... 

Par  ce  traité,  que  dicta  l'orgueil  et  que  la 
faiblesse  souscrivit,  l'Autriche  perdait  toute 
sa  considération  en  Allemagne,  et  son  intluence 
sur  la  confédération  germanique  ;  Buonaparte 
la  dépouillait  peu  à  peu  de  toutes  ses  préroga- 
tives et  la  mettait  insensiblement  hors  d'état  de 
résister  aux  bouleversements  qu'il  se  proposait 
d'opérer  très  prochainement  dans  l'antique 
constitution  de  l'Empire. 

1 8  Brum.  n 
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Il  fallait  ou  que  le  caÎDiaet  autricliieu  fitt 
bien  aveugle,  s'il  ne  voyait  pas,  avec  tout  le 
inonde,  cette  marche  évidente  de  son  phis 
grand  ennemi ,  ou  bien  dépourvu  de  toute  es- 
pèce d'énergie ,  si ,  en  la  voyant ,  il  ne  s'enseve- 
lissait pas  sous  les  ruines  de  la  monarchie, 
plutôt  que  de  se  laisser  entraîner  par  elle  et 
avec  elle. 

Après  avoir  obtenu  par  les  armes  et  par  ses 
négociations  tout  ce  qu'il  pouvait  désirer , 
Buonaparte  fit  de  très  tendres  adieux  aux  habi- 
tants de  Vienne  ,  prétendit  qu'ils  devaient  lui 
savoir  gré  de  tout  le  mal  qu'il  pouvait  leur  faire 
pendant  qu'il  était  maître  de  leur  ville,  et  qu'il 
ne  leur  avait  pas  fait,  et  partit  pour  Paris. 

Il  s'arrêta  quelques  jours  à  Munich  ,  où  l'on 
célébra ,  pendant  ce  temps-Jà ,  le  mariage  d'Eu- 
gène Beauharnais  son  fils  adoptif  avec  la  prin- 
cesse Auguste  Amélie,  fille  de  l'électeur  de 
Bavière  :  ce  fut  là  le  premier  exemple  de  ces 
ïTiésalliances  qu'il  désirait  avec  tant  d'ardeur, 
qui  étaient  si  nécessaires  à  ses  vues  secrètes ," 
qui  ont  scandalisé  l'univers,  et  causent  au- 
jourd'hui de  si  grands  embarras  au  congrès  de 
"Vienne  (i). 

(i)  L'auteur  écrivait  ce  paragraphe  le  4  novembre  i8i4' 


(  99  ) 
Baona|)ai  te  arriva  de  nuit  à  Paris,  le  29  jan- 
vier 180G,  après  une  absence  de  cinq  mois. 
INous  allons  voir  quelle  fut  sa  conduite  dans 
riutëricur. 


3*.  pAH. 
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CHAPITRE  VL 

Sa  conduite  dans  l'intérieur. 

Vje  n'était  pas  sans  dessein  qu'il  arrivait  de  nuit 
à  Paris;  il  calculait  tout  ce  qui  pouvait  aug- 
menter sa  gloire  et  son  iuiluence,  et  il  voulut 
se  donner  les  airs  d'un  béros  qui,  la  tête  om- 
bragée de  lauriers,  évite  modestement  les  re- 
gards d'un  public  avide  de  le  contempler,  et 
les  bonneurs  d'un  triomphe  qu'il  avait  si  bien 
mérité. 

Mais  c'était  un  jeu  où  sa  vanité  trouvait 
beaucoup  à  gagner;  les  cboses  étaient  arrangées 
de  manière  qu'au  lieu  de  quelques  misérables 
cris , payés  par  sa  police,  et  qui  n'eussent  été 
entendus  que  des  oisifs  de  la  place  du  Carrou- 
sel ,  il  allait  recevoir  des  compliments  magni- 
fiques, dont  il  était  extrêmement  jaloux,  et 
qui  devaient  retentir  dans  l'univers  entier. 

C'est  pourquoi,  dès  le  lendemain  de  son  arri- 
vée ,  et  jours  suivants ,  toutes  les  autorités  cons- 
tituées, prévenues  d'avance,  vinrent,  en  grand 
appareil ,  déposer  à  ses  pieds  le  tribut  accou- 
tumé de  leur  amour  et  de  leur  admiration. 
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Celte  fois-ci  la  dose  d'encens  fut  plus  forte  que 
jamais,  parce  que  notre  héros  ne  reconnaissait 
plus  ni  rivaux,  ni  modèles. 

JXous  demandons  ù  nos  lecteurs  la  permission 
de  citer  encore,  mais  ce  sera  pour  la  dernière 
fois,  quelques  phrases  extraites  littéralement 
de  ces  archives  curieuses  de  la  plus  servile 
éloquence. 

Organe  du  sénat,  M.  François  de  ]\eufchâ- 
teau  lui  dit  : 

«  Quel  beau  jour,  sîre,  pour  la  France  en- 
tière que  celui  qui  semble  lui  rendre  la  lumière 
et  la  vie  ^  en  lui  restituant  Taspect  de  Votre 
Majesté.  » 

Le  tribunal  de  cassation,  par  l'organe  de 
M.  Muraire  : 

«  Sire,  après  avoir  admiré  le  héros  dans  sa 
gloire ,  après  avoir  béni  le  pacificateur  dans 
ses  vues  pleines  d'humanité,  que  Votre  Majesté 
nous  permette  de  féliciter  Repère  de  famille 
dans  ses  tendres  délassements.  >5 

La  cour  d'appel,  par  l'organe  de  M.Seguier  : 

«Aux  plus  vives  émotions,  succède  une 
douce  ivresse  pour  le  retour  de  notre  invincible 
empereur-  » 

Le  clergé ,  par  l'organe  de  M.  Portalis  y  mi- 
nistre des  cultes  : 

i<  Sire ,  deux /êtes  nouvelles  seront  au  milieu 
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de  nous  les   signes  permaneiifs  des  grandes 
choses  opérées  par  la  puissance  de  voire  génie; 
l'une  rappellera  le  rétablissement  du  culte,  et 
l'autre  la  fuite  honteuse  des  barbares  du  Nord.^j 
Le  département,  par  l'organe  de  M.  Frocliot  : 
«  Nous   pouvons  donc  enfin   contempler  îe 
front  victoi'ieux  de  notre  auguste  souverain , 
et  reconnaître  à  travers  les  lauriers  qui  l'om- 
bragent,  l'empreinte    de    cette  honte  pater- 
nelle qui  est  Vinias^e  de  celle  de  Dleul  » 
L'institut,  par  l'organe  de  M.  Arnault  : 
«Sire,  vos  victoires  ont  chassé  les  barbares 
de  l'Europe ,  vos  traités  l«ur   en  ferment  à 
jamais  l'entrée  ;  vous   avez  reculé  les  homes 
du  possible ,  et  vos  historiens,  pour  être  su- 
blimes, n^auront  besoin  que  d'être  exacts.  » 

Tandis  qu'il  s'enivrhit  delà  vapeur  d'un  si 
grossier  encens ,  et  que  sur  la  parole  de  ses  vils 
courtisans  il  croyait  régner  sur  des  peuples 
•nageant  dans  l'abondance  et  la  joie,  les  mères 
désolées  redemandaient  leurs  enfanls  perdus 
aux  champs  de  Marengo  et  d'Austerlilz,  les 
campagnes  étaient  vides  de  cultivateurs  ,  et  nos 
plus  opulentes  cités  d'artisans;  les  commer- 
çants se  plaignaient  d'être  livrés  au  moiwpole 
exercé  par  une  trentaine  de  fripons  privilégiés, 
et  les  artistes  d'être  obligés  de  ramper  sous  la 
férule  d'un   indolent  visir,  ou   de  mourir   de 
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foim  ;  la  France  entière  gémissait  sous  le  triple 
et  insupportable  fardeau  des  impositions ,  des 
conscriptions  et  de  la  misère. 

Un  mois  après  son  retour,  il  fit  annoncer 
par  son  ministre  de  l'intérieur  au  corps-légis- 
latif, et  par  ses  journaux  à  l'Europe  ,  l'étalage 
magnifiquede  ses  occupations  dans  l'intérieur; 
disant  qu'il  consacrait  tous  ses  jours,  et  même 
toutes  ses  nuits  à  revoir  dans  le  plus  grand  dé- 
tail toutes  les  branches  de  l'administration; 
que  sa  présence,  ses  lumières  et  son  activité 
imprimaient  à  tous  les  ressorts  une  force  plus 
élastique,  et  à  tous  les  rouages  un  mouvement 
plus  rapide;  qu'il  édait  aussi  bon  pour  soit 
peuple  qu'il  avait  été  généreux  envers  ses 
ennemis;  qu'il  avait  examiné  lui-même  la 
comptabilité  de  la  ville  de  Paris,  et  trouvé 
moyen  d'en  doubler  les  revenus  ;  qu'il  s'occu- 
pait efficacement  de  ceux  d'éteindre  la  mendi- 
cité dans  tout  son  empire  ;  qu'il  avait  procuré 
à  l'agriculture  d'immenses  encouragements 
par  le  dessèchement  des  marais  de  Rochefort 
et  du  Cotentin  ;  diminué  d'un  tiers  les  frais  de 
justice,  en  augmentant  le  traitemeûtdes  juges; 
employé  quarante  millions  aux  travaux  pu- 
blics, malgré  le  fardeau  d'une  double  guerre 
contre  l'Europe  entière;  affranchi  l'industrie 
française  de«  tributs  qu'elle  avaiî  jusqu'alors 
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payés  à  l'inthistiie  ëlrangère  ;  fait  creuser  six 
tarauds  canaux  ,  parmi  Jesquels  celui  de  Saint- 
Qucnliu  seul  avait  coûté  plus  de  cinc[  nvillions; 
ouvert- ou  réparé  une  iulluilé  de  grandes 
routes,  celles  de  Paris  à  MayeDce,deValo£^nes 
à  la  Hogue,  de  Caeu  à  Ilonlleur,  d'Alexandrie 
à  Savoue,  d'Ajaccio  à  Bastia,  etc.  ;  reconstruit 
les  pouls  de  Keiil  et  Brisack  sur  le  rilHn,de 
Givet  sur  la  Meuse,  de  Tours  sur  le  Cher,  de 
Nevers  sur  la  Loire ,  d'Avignon  sur  le  Rhône  ; 
fait  creuser  des  bassins  pour  la  navigalion  à 
Anvers,  à  Oslende,  au  Havre,  à  Dunlcerque; 
rétabli  les  ministres  du  culte  et  les  écoles  de 
droit;  fondé  cinquante  lycées,  trois  maisons 
d'éducation  pour  les  lilîes,  et  trois  cent  soixante- 
dix  écoles  communales;  consolidé  la  banque, 
diminué  tous  les  impôts  ,  et  amélioré  le  sort  de 
tous  les  Français. 

«  En  un  mot,  tout  ce  qu'il  a  fait  depuis  deux 
ans,  dans  l'intérieur,  est  si  admirable  ,  disait 
le  ministre,  écho  fidèle  de  la  pensée  de  sou 
maître,  que  lui  seul  est  capable  d'en  parler 
comme  il  convient.  » 

Voilà  ce  qu'il  osa  dire,  ce  qu'il  osa  faire 
imprimer  dans  son  Journal  officiel,  et  ce  oue 
répétèrent] usqu'ù  satiété  tous  ses  ministresdans 
leurs  circulaires,  ses  conseillers-d'état  dans 
leurs  rapports  ,  ses  écrivains  dans  les  feuilles 
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j^éiiodiques ,  ses  courtisans  dans  les  salons. 
31alheurcnsemeut  toutes  ces  merveilles  n'exis- 
taient que  sur  le  papier;  et  par  l'examen  rapide 
et  impartial  que  nous  allons  faire  des  diverses 
branches  de  son  admiuistralion ,  nous  allons 
voir  jusqu'à  quel  point  d'impudence  le  maître 
et  les  valets  se  jouaient  de  notre  crédulité. 

Section  premiiire. 

Soji  gouvernement. 

1  L  faut  en  convenir,  son  gouvernement  fut  le 
chef-d'oeuvre  du  despotisme;  mais  ce  ne  fut 
pas  tout-à-fait  son  ouvrage:  c'était  une  combi- 
naison jusqu'alors  inouïe  ,  d'esprit  et  de  sot- 
tise, de  talent  et  d'ignorance,  d'audace  et  de 
bassesses ,  de  ruses  et  de  violences  ,  d'impos- 
tures et  de  forfanteries  ,  de  roideur  et  de  sou- 
plesse; combinaison  dont  les  éléments  rappro- 
chés par  des  mains  plushabiles  que  les  siennes , 
dans  l'intention  de  nous  asservir,  ou  peut-être 
de  le  perdre,  étaient  avidement  saisis  par  lui, 
incorporés  dans  sou  édifice ,  et  finirent  par 
offrir  au  monde  étonné  le  spectacle  d'une 
tyrannie  plus  savante  que  celle  de  Tibère  et 
plus  affreuse  que  celle  de  Domitien. 

Le  conseil-d'état  fut  l'iaslrument  le  plus 
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actif  et  le  plus  efficace  de  cette  tyrannie;  il 
était  chargé  en  apparence  de  discuter  les 
grandes  questions  de  politique,  d'administra- 
tion et  de  législation ,  et  dans  le  fait  il  était 
destiné  à  neutraliser  les  pouvoirs  du  sénat,  du 
corps  législatif  et  des  tribunaux. 

C'est  là  qu'allaient  s'engloutir  tous  les  mé- 
moires, toutes  les  pétitions,  tous  les  droits  et 
toutes  les  plaintes  de  trente  millions  de  sujets. 

C'est  là  qu'on  minutait ,  qu'on  rédigeait  tous 
les  actes  du  gouvernement ,  les  décrets  du 
|>rince,  les  arrêtés  des  ministres,  les  lois  et 
les  sénatus-consulte.  Les  sénateurs,  les  députés 
des  départements ,  les  ministres  et  les  juges  n'é- 
taient que  les  agents  du  conseil-d'état,  etleurs 
noms  ,  les  griffes  apposées  au  bas  de  ses  déci- 
sions. 

C'est  là  qu'un  avocat  de  Rennes  décidait 
durement  en  deux  mois ,  et  en  dernier  ressort , 
des  questions  de  finances  qui  entraînaient  la 
ruine  de  vingt,   trente,  et  cent  familles. 

C'est  là  qu'un  avocat  de  Douai  faisait  casser  , 
sans  discussion,  les  jugements  les  plus  solen- 
nels, qui  avaient  encouru  la  disgrâce  de  son 
maître. 

C'est  encore  là  qu'un  autre  avocat  de  Saint- 
Jean-d'Angely  essayait  ses  talents  oratoires, 
et  pompait  dans  les  yeux  du  tyran  l'esprit , 
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Tergolage,  les  déclamations,  les  sottises  qu'il 
allait  débiter  le  lendemain  au  sénat  ou  dans  la 
chambre  des  députés. 

Mais  ce  même  conseil ,  qui  dictait  des  lois  à 
tout  Tempire,  était  soumis  à  quatre  ou  cinq 
personnages,  connus  sous  le  nom  de' présidents 
de  sections ,  lesquels  étant  plus  spécialement 
dévoués  aux  volontés  du  prince,  avaient  l'avan- 
tage de  les  connaître  un  peu  plutôt  que  les 
autres ,  et  l'honneur  de  les  signifier  avant  la 
discussion ,  d'où  il  s'ensuivait  que  la  discus- 
sion, quand  elle  avait  lieu,  n'était  qu'une  co- 
médie jouée  par  des  mannequins,  devant  l'ar- 
chi-chancelier  qui  jouait  son  rôle  avec  une 
gravité  merveilleuse ,  ou  devant  l'empereur 
qui,  la  plupart  du  temps»  n'entendait  pas  ce 
qu'on  disait,  ou  se  moquait  des  uns  et  des 
autres  en  les  écoutant. 

L'empereur  avait  la  singulière  prétention  de 
tout  savoir,  sans  avoir  jamais  rien  appris;  il  se 
croyait  de  bonne  foi  le  plus  savant  juriscon- 
sulte ,  le  plus  fin  politique ,  le  plus  habile  théo- 
logien, le  plusprofond  calculateur  de  l'EuropCj 
dans  ses  discussions  avec  le  clergé,  il  se  prit 
d'une  belle  passion  pour  les  questions  de  disci- 
pline ecclésiastique ,  et  après  avoir  lu  dans  une 
nuit  quelques  pages  de  la  Défense  de  la  dé- 
claration du  clergé  de  France^  sur  la  puis 
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sance  ecclésiastique,  il  se  crut  plus  savant  que 
]e  célèbre  évéque  de  Meaux  ,  et  se  déclara  en 
état  de  disputer  contre  les  membres  les  plus 
éclairés  du  Concile. 

Avec  cette  prétention  à  la  science  univer- 
selle, qui  n'hélait  que  ridicule  ,  il  joignait  l'ha- 
bitude plus  fâcheuse  de  n'écouter  aucune  ré- 
plique ,  et  de  ne  souffrir  aucune  contradiction  ; 
ses  conseillers-d'état  et  ses  ministres  en  étaient 
si  convaincus,  que  cen'étaitjamaisnilaraison, 
ni  la  justice  qui  réglaient  leurs  décisions,  mais 
bien  la  volonté  de  l'empereur  :  rempej^eur  le 
veut;  C  empereur  Va  r//^  ;  telles  étaient  leurs 
formules  et  leur  dernier  mot. 

Mais  si  ses  ministres  tremblaient  devant  lui 
€t  n'osèrent  jamais  résister  à  aucun  de  ses 
ordres,  ils  savaient  s'en  dédommager  hors  de 
sa  présence;  ils  le  trompaient  toute  la  journée; 
ils  partageaient  avec  lui  et  le  pouvoir  et  les 
émolumeu*s  de  la  tyrannie. 

A  l'exception  des  actes  qui  lui  étaient  di- 
rectement inspirés  par  ses  confidents  ou  ses 
correspondants  secrets ,  ou  qui  émanaient 
brusquement  de  sa  fougue  naturelle,  il  n'avait 
de  la  tyrannie  que  le  faste  et  l'ostentation  ;  les 
ministres  étaient  les  véritables  tyrans  de  la 
France;  il  passait  sa  vie  à  signer,  sur  leurs 
rapports ,  des  arrêtés  injustes  ,  des   décisions 
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cruelles,  desprojels  subversifs  de  toute  espèce 
de  liberté  et  de  propriété. 

Dès  qu'une  fois  la  chose  était  signée, 
quelque  absui'de  ou  violente  qu'elle  fût,  elle 
devenait  loi  pour  tout  le  monde;  elle  passait 
sous  la  protection  immédiate  de  l'empereur; 
il  n'était  permis  à  personne  ni  de  s'en  moqaer, 
ni  de  s'en  plaindre  :  se  plaindre  ou  se  moquer 
d'un  ministre  étaient  des  crimes  de  lèse-majesté; 
qui  l'eut  osé  ?  et  à  qui  s'adresser  ?  un  mystère 
impénétrable  couvrait  leurs  conseils,  une  im- 
punité absolue  les  dégageait  de  toute  respon- 
sabilité fleurs  lettres  étaient  à  la  fois  insultantes 
et  impérieuses  ;  leurs  audiences  publiques 
étaient  ridicules  et  dérisoires  :  hors  la  colère 
de  l'empereur,  ils  n'avaient  rien  à  craindre. 

Richement  salariés,  couverts  de  broderies 
et  de  cordons ,  accablés  sous  le  poids  de  leur 
dignité,  ils  n'avaient  qu'un  intérêt  et  qu'un 
but,  plaire  à  leur  maître,  se  maintenir  dans  leurs 
places  et  insulter  à  nos  misères  par  leur  morgue 
et  leur  luxe. 

Au  reste,  jamais  aucun  prince  ni  d'Europe, 
ni  d'Asie  n'étaîa  un  aussi  grand  kixe  de  mi- 
nistres que  Buonaparte. 

Il  en  avait  douze,  savoir: 

Un    grand-juge     ministre    Je    la    justice, 

(  M.  Piégnier  ). 
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Un  miuislre  de  l'ialërieiir,  (MM.  Lucien, 

Cliaptal  ,    Cretel  ,    Cliampagay    et  Monla- 

livet). 
— ■  Des   relallons  extérieures»   (  MM.  de  Tal- 

Icyrand,    Cliampagny,   Maret    et    Caulin- 

coui  t  ). 

~  Delà  guerre,  (  MM.  Berthier,  Clarke). 

—  De  l'administrât,  de  la  guerre ,  (  M.  Dejean). 

—  De  la  marine  ,  (  M.  Decrès  ). 

—  Des  finances ,  (  M.  Gandin  }. 

—  Du  trésor  public  ,  (  M.  Mollien  ). 

—  De  la  police,  (  MM.  Fouché  de  Nantes,  et 
Savary  ). 

—  Des  cultes  ,  (  MM.  Portalis   et   Bigot  de 
Préameneu). 

—  Du  commerce,  (  M.  Collln  de  Sussy  ). 

—  Secrétaire  •  d'état,  (MM,  Maret  et  Daru  ). 

Section    IL 
Ministère  du  grand-juge. 

Le  chancelier  de  France,  dont  le  grand-juge 
tenait  la  place  sous  le  gouvernement  de  Baona- 
parle,  était  autrefois  la  seconde  personne  de 
l'état,  et  jouissait,  comme  chef  de  la  justice, 
de  la  considération  attachée  à  ses  émiaeutes 
fonctions. 
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Mais  lorsque  la  justice  était  exercée  niili- 
tairement  par  le  chef  de  l'armée ,  lorsque  les 
lois  n'étalent  que  les  actes  arbitraires  d'un 
soudfin  d'Egypte ,  lorsque  surtout  nous  avions 
déjà  un  archi-chaucelier  qui ,  par  sa  place  ,  sa 
réputation  détalent  et  son  ancienne  profession, 
nous  laissait  croire  qu'il  était  chargé  de  régler 
souverainement  toutes  les  juridictions,  à  quoi 
pouvait  servir  Un  grand-juge  ministre  de  la 
justice  ?  c'était  une  superfélation  dans  la  hié- 
rarchie des  pouvoirs  ;  sa  place  pouvait  être 
considérée  comme  un  bénéfice  shnple,  et  ses 
fonctions  se  réduisaient  à  peu  près  à  l'envoi 
du  bulletin  des  lois  et  à  présider  le  tribunal  de 
cassation  quand  cela  lui  faisait  plaisir.  Cela  ne 
valait  assurément  pas  les  frais  de  plusieurs  mil- 
lions auxquels  son  ministère  était  porté  dans  le 
budjet  de  1807. 

Cette  place  a  été  occupée  depuis  le  moment 
de  sa  création ,  jusqu'à  celui  de  sa  suppression, 
par  M.  Régnier,  ci-devant  avocat  à  Nancy, 
nommé  duc  de  Massa ,  homme  sans  talent , 
saus  vertu,  sans  caractère,  mais  doué  d'un 
esprit  subtil,  adroit,  intelligent  et  attentif  à 
suivre  les  roules  ténébreuses  dej  l'intrigue  et 
de  la  fortune;  il  eut  le  bonheur  de  rendre 
quelques  services  à  Buonaparte ,  le  jour  où 
celui-ci  s'empaia  des  rênes  du  gouvernement'; 
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îl  en  fat  récompensé  par  la  place  dont  nous 
parlons,  et  clans  laquelle  il  eut  l'adresse  de  se 
jiiainlenir  jasqu'àla  lin,  ])ar  les  mêmes  complai- 
sances qui  la  lui  avaient  jn'ocurée. 

Section    HT. 
Ministère  des  cultes. 

Ce  ministère  était  une  autre  superfétalion 
non  moins  inutile  que  la  première,  mais  qui 
]"Ouvait  avoir  et  aurait  eu  déplus  dangereuses 
conséquences,  si  l'esprit  qui  présida  à  sou  éla- 
*  blissement  n'avait  pas  changé  dès  le  lendemain , 
pu  peu  de  jours  après,  par  des  circonstances 
imprévues. 

Buonaparte,  en  montant  sur  le  trune,  avait 
d-'abord  conçu  le  projet  d'un  catholicisme  into- 
lérant, comme  base  fondamentale  de  son  pou- 
voir; il  en  avait  reçu  l'idée,  sans  le  savoir,  de 
quelques  écrivains  mercenaires  et  partisans  du 
pouvoir  absolu, qui  ne  cessaient  de  répéter  celte 
ancienne  maxime  des  siècles  d'ignorance  :  wi 
roi,  une  foi,  une  loi  ;  et  qui  nous  ont  faligué 
de  leurs  bassesses  pendant  tout  le  cours  de  son 
règne. 

lis  avaient  fini  par  lui  persuader  que  la  reli- 
gion catholique  était  la  seule  en  état  de  retenir 
efficacement  les  peuples  dans  l'obéissance,  et 
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il  se  préparait  à  faire  de  cette  maxime  la  rè£>]e 
«le  sa  couduile,  lorsque  ses  querelles  a\ec  le 
souverain  Pontife  elles  suites  imprévues  qu'elles 
eurent  tant  pour  l'Europe  que  pour  lui-même, 
chaulèrent  le  cours  de  ses  idées  et  1  ui  firent  adop-* 
ter  un  autre  système,  d'après  lequel  il  devait 
commencer  à  faire  regarder  toutes  les  religions 
comme  également  bonnes  eu  elles-mêmes ,  à 
fondre  ensuite  tous  les  cultes  en  un  seul,  et  à 
se  faire  reconnaître  enfin  pourle  chef  suprême, 
et ,  bientôt  après,  pour  le  dieu  de  cette  nouvelle 
religion. 

Dès  que  ce  plan  fut  aiTelé,  on  ne  parla  plus 
que  de  tolérer  et  de  protéger  tous  les  cultes; 
ses  confidents ,  ses  apôtres  et  ses  prêtres  se 
mirent  à  prêcher  de  tous  côtés  une  espèce  de 
fatalisme  religieux  et  moral ,  qui  n'était  que  le 
commentaire  de  ces  deux  vers  de  Mahomet  {i)-. 

Il  faut  un  nouveau  culte,  il  faut  de  nouveaux  fers, 
Il  faut  de  nouveaux  dieux  à  l'aveugle  univers. 

Ce  fut  alors  qu'il  donna  de  nouvelles  ins- 
tructions à  son  ministre  des  cultes  et  que  celui- 
ci  fut  chargé  spécialement  de  lui  rendre 
compte  de  ce  que  faisaient ,  do  ce  que  disaient, 

(  I  )  Ètal  de  la  France  sous  le  gouyernement  de  Buona- 
parte,  par  M.  Pichon. 

iB  Lrum.  8 
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de  ce  que  pensaient  les  évéques ,  les  curés  et 
les  vicaires  des  campagnes  les  plus  éloignées. 

Cefutalorsque  la  plupartdes  ecclésiastiques, 
placés  entre  rindigence  et  l'infamie,  prirent 
ce  dernier  parti,  et  devinrent  les  apôtres  du 
despotisme  et  les  espions  du  gouvernement, 
qu'ils  détestaient  au  fond  du  cœur. 

Ce  fut  alors  que  la  religion  ,  dont  il  se  van- 
tait d'avoir  relevé  les  autels ,  ne  fut  entre  ses 
mains  qu'un  instrument  de  son  pouvoir, et  le 
gage  de  l'obéissance  aveugle  des  peuples. 

Les  catéchismes  et  tous  les  livres  élémen- 
taires furent  rédigés  dans  cet  esprit,  entremê- 
lèrent le  profane  au  sacré,  assimilèrent  les 
princes  aux  dieux  ,  érigèrent  le  despotisme  en 
institution  divine,  et  la  servitude  en  devoir  de 
religion. 

C'était  autant  de  blasphèmes  et  d'impiétés  > 
car  la  religion  chrétienne  ,  ses  dogmes  sacrés, 
sa  discipline  la  plus  pure,  les  traditions  les 
plus  respectables  proscrivent  ces  monstrueuses 
doctrines;  le  plus  beau  triomphe  de  la  religion 
chrétienne  est  d'avoir  affranchi  les  hommes 
du  joug  affreux  du  fatalisme  et  de  la  nécessité. 

Au  reste,  il  annonça,  qu'en  établissant  un 
ministère  des  cultes,  son  intention  était  de 
protéger  tous  les  cultes  ;  et  cette  promesse , 
comme  toutes  les  siennes,  ne  fut  qu'un  vil  men- 
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soDse  et  une  amère  dérision  :  il  fnt  infidèle  et 
parjure  envers  tous  ceux  qu'il  promit  de  servir 
et  de  proléger. 

]X'.'îvail-il  pas  compris  les  Israélites  dans 
cette  protection  ?  et  peu  de  tem])s  après,  il  vou- 
lut les  forcer  d'abjurer  leur  croyance  antique 
et  leurs  habitudes  les  plus  invétérées. 

Ou  n'a  point  oublié  qu'il  fit  proscrire 
M.  de  Villers,  sous  je  ne  sais  quel  prétexte, 
mais,  dans  le  fait,  pour  avoir  publié  un  ouvrage 
sur  le  Lutliéranisme ,  qui  insinuait  des  prin- 
ci]3es  contraires  au  pouvoir  absolu. 

Personne  n'ignore  enfin  les  persécutions 
acharnées  et  les  traitements  barbares  qu'il  a 
fait  éprouver  aux.  membres  du  clergé  Romain 
qui  sont  restés  fidèles  à  leur  culte  ,  à  leur  con- 
science et  à  leur  chef  spirituel. 

La  nomination  de  M.  Portalis  au  ministère 
des  cultes  parut  d'un  bon  augure  à  tous  le? 
hommes  qui  se  hâtent  de  juger  sur  les  appa-, 
rences.  M.  Portalis,  ci-devant  avocat  au  par- 
lement d'Aix,  s'était  f[<it,  avant  et  pendant  la 
révolution  ,  une  haute  réputation  d'éloquence  : 
il  avait  prononcé,  dans  une  de  nos  assemblées 
délibérantes,  deux  discours  ,  l'un  siu'  la  liberté 
des  cultes,  et  l'autre  sur  celle  de  la  presse, 
qui  avaient  produit  le  plus  grand  effet;  ce  fut 
probablement  au  premier  de  ces  discours  qu'il 
3^.  part.  S.. 
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dut  sa  Domination  au  ministère  ;  mais  ce  fut 
à  cette  place  éminente  qu'il  dut  la  perte  de 
sa  réputation  ;  il  prouva  une  chose  que  nous 
savions  déjà,  c'est  qu'il  y  aune  grande  diffé- 
rence entre  un  homme  d'étal  et  un  homme  de 
talent  j  entre  un  grand  orateur  et  un  bon  ad- 
ministrateur. 

Je  ue  sais  s'il  concourut  à  donner  à  son  mi- 
nistère la  fausse  direction  qu'il  a  suivie  tant 
qu'il  a  vécu  ,  mais  il  est  au  moins  certain  qu'il 
n'y  mit  aucun  obstacle  ,  et  il  ne  l'est  pas  moins 
qu'il  fut  par  sa  réputation  d'honnête  homme  , 
et  par  son  talent  oratoire,  un  des  plus  forts  et  des 
plus  coupables  appuis  de  la  tyrannie  de  Buona- 
parte. 

Section  IV. 

Ministère  des  relations  extérieures. 

Ce  ministère  a  joué,  sous  le  gouvernement  d© 
Buonaparte,  un  rôle  extrêmement  actif,  mais 
dont  le  fâcheux  éclat  se  répandit  dans  les  pays 
étrangers  plus  qu'en  France  ;  c'était  aussi  celui 
qui  renfermait  le  plus  d'hommes  d'esprit  et  de 
talent ,  et  où  l'on  abusa  davantage  de  ces  dons , 
si  précieux  quand  ils  sont  joints  à  la  probité, 
et  si  dangereux  quand  ils  sont  unis  à  la  bas- 
sesse et  à  la  cupidité. 
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Cest  en  vain  que  nous  voudrions  le  dissimu- 
ler, on  n'ignore  nulle  part  aujourd'hui  que 
tous  ces  pamphlets  imposteurs  ,  tantôt  sur  la 
situation  de  la  France,  et  tantôt  sur  celle 
d'' Angleterre;  ces  déclamations  violentes  contre 
tout  ce  qui  faisait  jadis  la  sûreté  des  états,  ces 
analhémes  contre  la  liberté  des  peuples,  ces 
projets  tendant  à  leur  spoliation,  je  système 
enfin  de  la  monarchie  universelle  ;  que  tout 
cela,  disons-nous ,  est  sorti  des  bureaux  du  mi- 
nistère des  relations  extérieures. 

«11  fut  un  temps,  dit  l'auteur  que  nous 
avons  cité  précédemment  (i),  où,  dans  ces 
bureaux ,  on  découpait  sur  la  carte  de  l'Europe 
les  nouvelles  limites  des  états,  comme  on  dé- 
coupe sur  la  table  d'un  dessinateur  le  plan  d'une 
maison  ou  d'un  jardin.  » 

C'est  de-là  qu'est  sortie  cette  fameuse  théorie 
diplomatique,  si  long-temps  et  si  audacieuse- 
sement  proclamée  à  la  face  de  l'Europe,  dont 
le  principe  était  qu'il  ne  fallait  qu'un  maître 
au  monde,  et  dont  la  conséquence  fut  d'aller 
brûler  Moscou ,  et  d'ensevelir  cinq  cent  mille 
hommes  dans  les  déserts  de  la  Lithuanie. 

C'est  là  que ,  par  les  plus  adroites  insinua- 
tions, et  en  même  temps  par  la  plus  fausse  des 

'î)  M.  Pichoii. 
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politiques,  ou  ne  cessait  d'enlretenir  Buona- 
T^arte  c]3Lns]ahameq  II  il  cr'oy  ait  ressentir  couirc 
rAngleteire,  haiue  qui  lui  a  fait  dire  et  faire 
tant  de  sottises,  haiue  qui  lui  a  fait  rompre  si 
malheureusement  pour  lui  le  traité  d'A- 
miens (i),  et  qui ,  de  guerre  en  guerre,  l'a  con- 
duit stupidement  à  sa  ruine. 

Ce  ne  fut  toutefois  qu'après  la  sortie  de 
M.  de  Talleyraud  du  ministère,  que  se  mani- 
festa dans  ce  département  l'esprit  de  violence 
et  de  despotisme  qui  semblait  vouloir  lutter 
d^impéluosité  avec  la  fougue  naturelle  de  Buo- 
naparte. 

Ses  successeurs  disaient  naïvement  :  nous  ne 
-voulons  point  de  principes \  et  ce  fut  en  con- 
séquence de  celte  abnégation  de  principes , 
qu'ils  publièrent  leurs  offices ,  relativement  à 

(i)  Le  traité  d'Amiens  fiit  pour  Baonaparte  un  coup  de  for- 
tune dont  il  ne  sut  pas  profiter  ;  car  il  n'a  rien  fait  de  ]ilus  mal- 
Ireuieiix  dans  sa  vie  que  d'en  rompre  les  conditions.  E.n  le  si- 
gnant, l'Angleterre  avait  cc'de'  au  vœu  ge'ne'ralde  l'Europe,  qui 
demandait  la  paix  à  grands  cris ,  et  qui  commençait  à  croire , 
sur  la  pai'ole  de  Buonsparte ,  que  l'Angleterre  seule  y  mettait 
obstacle.  «  Celte  p.ix,  répondait  M.  Pitt,  nous  la  signerons  j 
mais  comme  cl!e  sera  sans  garantie,  elle  sera  de  très  courte 
durée.  L'ennemi  du  genre  humain  en  profitera  pour  faire  de 

nouveaux  préparatifs  de  guerre,  etc »  Ce  que  M.  Pilt  avait 

prcvu  arriva,  et  on  lui  lendit  ji.s'.icc. 
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nos  discussions  avec  les  Elats-Unis  j  leurs  notes 
sur  \es>  fameux  décrets  de  Berlin  et  de  Milan; 
leurs  rapports,  tant  sur  la  guerre  de  Prusse  que 
sur  celle  d'Autriche  ;  rapports  dans  lesquels  on 
voit  que  rien  n'était  capable  de  rebuter  leur 
complaisance ,  ni  de  fatiguer  leur  souplesse. 

Un  jour  ils  découvrirent  que  le  système  con- 
tinental inventé  par  eux  ou  par  leur  maître , 
n'était  que  l'exécution  du  traité  d'Utrecht  signé 
en  1713,  et  crurent ,  par  cette  découverte, 
avoir  donné  le  change  à  la  France  et  à  l'Eu- 
rope ;  personne  n'y  fut  trompé. 

Tout  le  monde  savait,  au  contraire,  que  le 
prétendu  système  continental  était  le  produit 
de.  deux  idées  funestes  que  Buonaparte  avait 
conçues  et  auxquelles  il  avait  attaché  son 
existence. 

Il  s'était  mis  en  tête  d'abord  que  pour  se 
rendre  maître  de  l'univers  il  fallait  commencer 
par  soumettre  l'Angleterre  j  ensuite,  que  pour 
soumettre  l' Angleterre,  il  devait  lui  fermer 
tous  les  ports  du  continent.  Mais  ce  qu'il  n'a- 
vait pas  conçu  ,  c'est  que  son  raisonnement 
n'était  qu'un  cercle  vicieux  et  revenait  à  ceci  : 
pour  me  rendre  maître  du  continent  ^  il  faut 
que  j'abatte  V Angleterre  ;  et  pour  abattre 
l'Angleterre,  il  faut  que  je  me  rende  maitr^ 
du  continent. 
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Sou  raisonnement  était  celui  d'un  fou ,  ou 
d'un  homme  qu'aveuglaient  ses  succès,  qu'eui- 
Traient  ses  flatteurs,  et  qui  n'avait  plus  le  sang- 
froid  nécessaire  pour  apercevoir  le  piège 
qu'on  lui  tendait,  et  le  précipice  qu'on  creu- 
sait sous  ses  pas. 

Section    V. 
Ministère  de  l'intérieur. 

Laissez  faire  et  laissez  passer ,  disait  peut- 
être  imprudemment  M.  Turgot,  ministre  d'un 
bon  roi ,  sujet  fidèle  et  ami  d'une  sage  liberté. 

On  pouvait  amender  cette  maxime  :  on  a 
mieux  aimé  la  proscrire. 

Empêchez  de  faire  y  empêchez  de  passer, 
disait  un  tyran  farouche  à  ses  ministres  ,  et  ré- 
pétaient ceux-ci  à  leurs  serviles  employés. 

Et  ceux  de  l'intérieur  ajoutaient  naïvement  : 
«Le  grand  secret  de  notre  administration,  c'est 
qu'on  ne  doit  plus  rien  faire  en  France  sans 
notre  permission.  » 

Sous  un  gouvernement  libre,  tout  est  public, 
tout  est  à  découvert  ;  tout  est  sombre  et  mys- 
térieux sous  un  gouvernement  despotique  ; 
sous  celui  de  Buouaparte,  le  mystère  envelop- 
pait les  opérations  des  ministres  comme  celles 
du  despote. 

Le  ministère  de  l'intérieur  qui,  de  sa  nature, 
devait  être  le  plus  accessible  et  le  plus  popu- 
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laire,  était  devenu,  par  la  plus  étrange  accumu- 
lation de  pouvoirs ,  une  espèce  devlsiraty  dont 
le  chef  était  invisible ,  dont  les  bureaux  étaient 
inaccessibles ,  et  où  les  affaires  allaient  s'en- 
gloutir comme  dans  un  gouffre  sans  fond. 

Le  visir  était  avide  d'affaires,  insatiable  de 
pouvoir,  sourd  aux  réclamations,  insensible 
au  malheur,  le  plus  vil  des  esclaves  devant 
sou  maître ,  le  plus  insolent  des  mailres  devant 
les  sujets. 

De  tous  les  ministères  de  Buonaparte,  c'était 
aussi  celui  qui  employait  le  plus  de  ces  demi- 
philosophes,  demi-hommes  de  lettres,  demi-- 
hommes  d'esprit,espèces  qui  sont  en  général  très 
ineptes,  très  pédants  et  très  \ains.  Les  chefs  de 
division  étaient  dans  leurs  départements  aussi 
despotes  que  le  ministre ,  et  les  expéditionnaires 
aussi  effrontés  et  non  moins  ignorants  que  les 
chefs  de  division. 

Pour  obtenir  la  réparation  de  l'injustice  la 
plus  éclatante  et  la  plus  pressante,  il  fallait 
solliciter,  pendant  des  mois  entiers,  une  au- 
dience qui  n'était  pas  toujours  accordée  ;  et 
lorsqu'on  avait  la  bonté  de  vous  recevoir,  si 
vous  n'aviez  en  votre  faveur  que  vos  droits  et 
la  justice,  vous  étiez éconduit  d'un  air  superbe, 
avec  ces  mots  de  consolation:  a  J'en  parlerai 
à  son  excellence,  » 
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Tandis  que  son  excellerfce  accordait  à  quel- 
ques irabécilles  la  permission  de  faire  du  sagcoi 
avec  des  pommes-de- terre ,  du  café  avec  de 
]a  chicorée,  de  l'indigo  avec  du  pastel,  et  du 
sucre  avec  des  betteraves  ,  des  monopoleurs 
vendaient,  sous  son  nom,  des  licences  ^our  faire 
venir  d'Angleterre  du  sucre  de  canne,  du  café 
de  la  Martinique  et  de  l'indigo  de  la  Caroline. 

Tandis  que  tous  les  ports  de  France  étaient 
soigneusement  fermés  aux  vaisseaux  anglais  , 
qui  venaient  enlever  nos  vins  de  Bordeaux ,  nos 
caux-de-vie  de  Cognac  et  nos  soieries  de  Lyon , 
ils  étaient  ouverts  à  tous  les  fripons  qui  osaient 
fonder  leur  fortune  sur  les  premiers  besoins  du 
peuple,  en  vendant  nos  blés  à  l'Angleterre. 

Tandis  qu'on  nous  éblouissait  à  Paris  de 
colonnades,  d'arcs  de  triomphe,  de  statues  et 
de  monuments  égyptiens,  les  grandes  routes  , 
éloignées  de  la  capitale,  devenaient  imprati- 
cables, les  ponts  tombaient  en  ruine;  la  France 
était  crevée  de  centimes  additionels,  dont  la 
somme  toujours  croissante  venait  s'engloutir 
dans  le  trésor  impérial  (i). 


(i)  Les  travaux  publics  qui ,  sous  la  règne  de  lîuonaparte, 
ont  tant  excité  l'admiiation  de  ses  partisans ,  ne  sont  l'ouvrage 
ni  de  son  génie  ,  ni  de  sa  bienveillance.  Us  avalent  e'te'  conçus 
par  Louis  XVI,  et  ordonnés  par  un  édit  public  dans  le  mois  de 
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Que  dirai-je  des  canaux  et  des  mioes  que» 
sous  prétexte  d'une  meilleure  exploitation,  et 
sans  nul  respect  pour  les  propriétés,  ce  ministère 
a  fait  réunir  au  domaine? 

Que  dirai-je  des  manifestes  odieux,  indé- 
cents et  auti  français  que  le  même  ministère 
publiait  régulièrement  tous  les  mois  contre  le 
prétendu  monopole  anj^lais,  pour  avoir  occa- 
sion d'en  exercer  un  plus  oppressif  et  plus 
ruineux  sur  l'industrie  française  ? 

Au  milieu  de  ces  monopoles ,  de  ces  vexa- 
lions,  de  l'oppression  la  plus  froidement  cal- 
culée, le  ministre  de  l'intérieur  ,  organe  des 
plus  grossières  impostures  ,  ne  craignait  pas 
de  présenter  à  la  France  des  tableaux  annuels, 
desquels  il  résultait  que  jamais  notre  agricul- 
ture n'avait  été  plus  prospère  ,  notre  industrie 
plus  active,  notre  commerce  plus  ilorissaut; 
un  jour  il  ajouta  que  notre  popn  la  don  croissait 
en  raison  des  désastres  de  la  guerre  :  on  n'a 
jamais  porté  si  loin  l'audace  du  mensonge  et 
le  délire  de  la  flatterie. 

septembre  i-jSô.  Buonaparte  en  fit  exécuter  une  partie/taut 
pour  distraire  l'attention  publique  de  ses  opérations  militaires, 
que  pour  occuper  les  bras  d'une  foule  d'ouvriers ,  dont  l'oisiveté 
eût  pu  troubler  son  repos. 
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Section   VI. 

Ministère  de  la  police. 

Le  pouvoir  absolu  que  le  ministre  de  rinlë- 
rieur  exerçait  sur  les  choses ,  le  miaistre  de  la 
police  l'exerçait  sur  les  personnes. 

Avant  la  révolution,  je  n'avais  jamais  ouï 
parler  de  la  police ,  que  pour  entendre  vanter 
ses  bienfaits;  et  le  portrait  que,  dans  son 
Eloge  de  M.  dArgenson^  Fontenelle  avait 
tracé  d'un  lieutenant  de  police,  me  paraissait 
alors  aussi  satisfaisant  pour  ma  tranquillité, 
qu'admirable  par  le  talent  du  peintre. 

Dans  ce  temps-là  les  fripons  seuls  tremblaient 
au  nom  de  la  police;  sous  Buonaparte  ,  ce  nom 
ne  faisait  tremliler  que  les  honnêtes  gens. 

Lorsque  le  vice  règne ^  disait  Tacite,  la 
place  d'honneur  est  dans  l'obscurité  ;  mais  ici 
l'obscurité  ne  mettait  personne  à  l'abri  des 
coups  du  tyran,  qui,  par  sa  police,  avait 
trouvé  moyen  de  pénétrer  dans  les  retraites 
les  plus  ignorées,  et  jusque  dans  l'asyle  de  l'in- 
digence et  de  la  douleur. 

Nul  n'était  sûr,  çn  se  couchant,  de  passer 
la  nuit  dans  son  lit  ;  nul,  en  se  levant,  n'était 
assuré  de  coucher  le  soir  dans  le  même  lit  : 


(  '^  ) 

lanlôt  des  gendarmes  venaient  nous  enlever 
brntalement  d'entre  les  bras  de  nos  femmes  et 
de  nos  enfants,  et  tantôt  des  inspecteurs  nous 
onga<^eaient  poliment  à  les  suivre  \  d'autres 
fois,  et  plus  souvent ,  c'était  une  lettre  signée 
Rovigo,  qui  nous  invitait  à  passer  dans  ses  bu- 
reaux ;  il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  refuser  à 
celte  invitation  ;  c'est  en  vain  qu'on  aurait 
cherché  à  s'y  soustraire  par  la  fuite  :  M,  le  duc 
de  Rovigo  nous  eût  atteints  aux  extrémités 
de  l'Europe ,  et  nous  eût  poursuivis  jusqu'au 
fond  des  enfers. 

Il  était  donc  nécessaire  d'obéir ,  et  d'aller  à 
la  police  quand  ou  y  était  mandé;  on  y  allait 
avec  effroi ,  et  l'on  n'en  sortait  souvent  que 
pour  être  précipité  dans  les  cachots. 

Et  pourquoi?  quel  était  le  crime  de  ceux  que 
l'on  traitait  ainsi,  dans  ces  temps  déplorables  ? 
leur  crime ,  c'était  de  ne  pas  applaudir  aveu- 
glément à  tout  ce  qui  se  passait  ;  c'était  d'avoir 
exprimé  un  doute  léger  sur  les  grandes  victoires 
d'Esling,  eVEylau  ou  de  Leipsick;  c'était  d'avoir 
versé  quelques  larmes  sur  la  perte  d'un  fils, 
d'un  frère  ou  d'un  ami,  que  la  conscription 
venait  de  leur  enlever. 

Leur  crime  encore ,  c'était  d'avoir  épanché, 
dans  une  lettre,  une  opinion  indiscrète  sur  un 
ministre,  sur    sa  maîtresse,  ou  sur  son  valet- 
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(le  chambre;  d'avoir  émis  nii  vœu^  dans  un 
cercle  d'amis^  sur  la  paix  de  l'Eglise,  sur  la 
liberté  du  Saint-Père,  et  sur  sonrelour  à  Rome; 
d'avoir  enfin  répété  quelque  mauvais  calem- 
bourg  sur  des  personnages  en  place ,  d'autant 
phis  chatouilleux  sur  leur  réputation,  qu'ils 
méritaient  moins  d'estime. 

Un  propos  équivoque ,  un  murmure  arraché 
par  la  douleur,  une  liaison  trop  intime  avec 
une  personne  en  disgrâce,  tout  jusqu'au  silence, 
était  mal  interprété  par  la  police  ;  tout  excitait 
ses  soupçons  et  provoquait  ses  rigueurs. 

«Vous  serez  donc  toujours  royaliste,  me 
dit  un  jour  M.  Fouché  d'un  air  sévère,  qu'il 
n'avait  pas  coutume  de  prendre  avec  moi  ? 
Qu^ai-jedouc  fait, mou seigueui-, pour  m'atlirer 
un  reproche  aussi  grave?  Comment  ce  que  vous 
avez  fait  !  mais  c'est  précisément  parce  que 
vous  n'avez  rien  fait,  que  vous  le  méritez: 
tandis  que  tous  les  poètes,  tous  les  orateurs, 
tout  les  journalistes  célèbrent  avec  enthou- 
siasme les  dernières  victoires  de  l'empereur, 
tandis  que  toute  la  France  est  à  ses  pieds,  vous 
seul  osez  rester  debout,  et  garder  un  silence 
coupable? Non,  monsieur,  cela  n'ira  pas  ainsi: 
ou  cessez  d'écrire,  ou  écrivez  comme  tout  le 
monde,  que  la  France  ne  fut  jainais  plus  heu- 
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7'euse  que  sons  le  gouveniement  du  grand 
Napoléon.  » 

M.  Fouché  n'était  pourtant  pas  méchant , 
mais  il  était  minisire  cl'uu  homme  qu'on  ne 
pouvait  servir  sans  être,  ou  sans  paraître  aussi 
méchant  que  lui.  M.  Fouché  eut  souvent  l'a- 
dresse tl'ékider  ses  ordres  et  quelquefois  le  cou- 
rage de  braver  sa  colère. 

Par  une  administration  tout  à  la  fois  sage 
et  vigoureuse  ,  il  trouva  moyen  de  maintenir  la 
paix,  dans  l'intérieur,  d'imposer  silence  à  tous 
les  partis,  et  d'obtenir  une  grande  influence 
sur  l'opinion  publique;  mais  cette  influence 
fut  cause  de  sa  chute. 

Lorsque  les  Anglais  firent  leur  descente 
dans  l'ile  de  Walcherea  ,  Buonaparle  était  ma- 
lade au  château  de  Laxembourg  ;  ou  disait  pu- 
bliquement à  Paris  qu'il  était  devenu  fou,  et 
que  les  affaires  étaient  gouvernées  par  un  con- 
seil de  régence,  composé  de  MM.  M...  D...  et  C... 
Il  n'y  avait  entre  les  Anglais  et  Paris  ni  armée 
ni  place  forte  pour  les  arrêter;  ils  pouvaient  y 
arriver  en  cinq  jours  ;  et  Buonaparte,  à  la  place 
de  lord  Chatam,  y  fût  arrivé  en  moins  de 
temps. 

M.  Fouché  vit  le  danger,  et  n'en  fut  pas 
effrayé.  En  homme  d'état,  il  prit  une  mesure 
décisive ,  et  fit  un  appel  aux.  Français  :  quarante 
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înllîe  hommes  rëpoDcilient  à  sa  voix,  se  mirent 
en  campagne,  et  l'ennemi  fut  reponssé. 

Ce  succès  était  d'autant  plus  heureux, 
qu'il  nous  coûta  peu  de  sang,  mais  il  perdit 
son  auteur.  Le  tyran  farouche  qui  devait  eu 
recueillir  les  fruits,  en  conçut  une  violente 
jalousie,  ne  pardonna  point  à  M.  Fouché 
d'avoir  été  plus  puissant  et  plus  heureux  que 
lui ,  chercha  et  ne  tarda  pas  à  trouver  le  plus 
misérable  des  prétextes  pour  le  destituer. 

M.  Fouché  partit  pour  le  lieu  de  son  exil , 
au  milieu  des  regrets  universels,  ce  qui  n'était 
peut-être  jamais  arrivé  à  aucun  ministre  avant 

La  conduite  de  son  successeur  ne  servit  pas 
à  les  diminuer.  M.  Savary,  duc  de  Rovigo, 
avait  été  long-temps  chef  de  la  police  secrète 
de  Buouaparte  et  avait  mérité  sa  confiance  par 
un  dévouement  sans  bornes,  une  obéissance 
aveugle  et  une  ponctualité  sévère  dans  toutes 
les  commissions  dont  il  avait  été  chargé. 

Buonaparte  était  son  idole  et  son  modèle;  il 
l'adorait  en  tremblant,  et  il  cherchait  a  faire 

(i)  Car  il  ne  faut  pas  confondre  les  regrets  sentis ,  dont  nous 
parlons ,  avec  ces  pleurs  et  ces  cris  comniande's  ou  payés  par 
une  faction  coupable ,  lesquels  accompagnèrent  la  retraite  do 
M.  Necker,  en  1789. 
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trembler  à  son  tour  ceux  auxquels  il  commu- 
niquait ses  ordres,  en  parlant  comme  lui,  en 
jurant  comme  lui,  en  menaçant  comme  lui  de 
Bicétre,  de  coups  de  pieds  et  de  coups  de  canne 
tous  ceux  qui  avaient  le  malheur  de  lui  déplaire. 
Cet  homme  si  violent  et  si  dur  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions,  était  dans  son  intérieur 
facile  à  conduire ,  élégant  dans  sa  parure  ,  re- 
cherché dans  ses  meubles ,  sensuel  dans  ses 
amusements. 

Enfant  de  la  révolution,  étranger  à  nos 
moeurs,  ignare  et  non  lettré,  qui  croirait  que 
ce  même  homme  s'était  entouré  de  sens  de 
lettres,  de  poètes,  et  de  journalistes,  qui  dé- 
jeùuaient  tous  les  jours  avec  lui,  qui  vantaient 
son  esprit,  son  goût  et  sa  bienveillance,  et 
nourrissaient  son  inquiétude  naturelle  d'épi- 
grammes,  de  diffamations  et  de  rapports  ca- 
lomnieux ? 

11  payait  leur  bassesse  et  leurs  adulations 
avec  des  gratifications  ,  des  places  et  des  pen- 
sions. Les  places  de  l'Institut  étaient  tombées  , 
on  ne  saitcomment, à  sa  disposition:  c'était, a-t- 
on dit,  le  cordon  bleu  desgens  de  lettres  ;  ce  fut 
l'amorce  à  laquelle  il  prit  leur  sotte  suffisance; 
ce  fut  lui  qui  fit  nommer  MM  L.  F.  C,  T.  E.,  etc.. 
La  nomination  de  ce  dernier  passait  toutes 
les  bornes,  et  réveilla  l'attention  du  public, 
i^  Brum.  Q 
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qui  se  permit  quelques  légères  plaisanteries  à 
ce  sujet.  M.  le  duc  ,  qui  ne  plaisautait  jamais  , 
menaça  de  Bicêtre  tous  les  impies  qui  OvSaient 
se  njoquer  de  l'idole ,  ou  refusaient  de  brûler 
de  l'encens  sur  ses  autels. 

Ce  ministère  odieux  comptait  parmi  ses 
agents  des  enfants  de  cinq  à  six  ans,  et  des 
vieillards  de  soixante-dix  ans ,  dont  il  était  éga- 
lement difficile  de  se  défier ,  et  contre  lesquels 
il  était  impossible  de  se  prémunir.  11  avait  en 
outre  à  sa  disposition  une  réunion  des  deux 
sexes,  que  Buonaparte nommait  plaisamment  <î« 
cohorte  Cythérienne.  Tout  ce  que  la  jeunesse, 
labeauté,  lesgrâces,lestalentsagréablesavaient 
de  plus  séduisant  dans  les  deux  sexes  se  trou- 
vait dans  celte  société.  Des  hommes  superbes , 
des  femmes  célestes,  la  plupart  perdus  de  dettes, 
affamés  d'or,  se  prêtaient  sans  rougir  à  l'in- 
fâme métier  de  séduire ,  pour  envoyer  les  vic- 
times de  leur  séduction  périr  dans  les  cachots. 
11  est  presque  impossible  de  croire  à  l'énormité 
des  sommes  que  dévoraient  tous  ces  misé- 
rables ;  la  seule  division  dont  nous  parlons  (  la 
cohorte  Cythérienne)  a  coûté,  depuis  le  lomars 
1812,  jusqu'au  22  janvier  i8i3,  5,332,5oo  fr. 
pour  frais  d'enlèvements,  appointements  et  gra- 
tifications ;  il  en  a  coûté  402,000  francs  pour 
l'arrestation  du  seul  chevalier  de  Rivière-Saint- 
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lîyppollte ,  officier  de  marine  impliqué  dans  la 
correspondance  du  général  Lemercier  (i). 

La  police  avait  la  direcdoiz  de  l'esprit  pu- 
bile  dans  ses  attributions  ;  et,  certes,  on  ne  pou- 
vait pas  se  moquer  plus  ouvertement  du  public. 
C'était  là  que  se  fabriquaient  les  nouvelles , 
les  journaux,  les  pièces  de  théâtre,  les  livres 
élémentaires,  etc..  ;  c'était  là  qu'allaient  s'en- 
gloutir la  vérité ,  le  bon  sens,  le  goût  de  la  lit- 
térature, les  lumières ,  les  anciennes  traditions 
et  toutes  les  bonnes  doctrines  qui  jadis  avaient 
fait  le  bonheur  et  la  gloire  des  Français.  C'était 
enfin  là  qu'on  étouffait  sous  le  poids  de  la  sot- 
tise, de  l'ignorance  et  de  l'esclavage,  tous  les 
talents,  l'industrie  et  l'émulation. 

Et,  pour  ajouter  la  dérision  à  la  cruauté, 
c'était  sous  le  double  titre  de  direction  de 
V esprit  public ,  et  de  coininissio?i  de  la  liberté 
de  la  presse  que  MM.  E.,  L.  M. ,  L.  C.  et  d'A... 
s'étaient  chargés ,  sous  les  ordres  de  M.  de  Pio- 
vigo,  de  river  nos  fers,  et  de  nous  conduire  à 
la  barbarie  par  le  chemin  le  plus  court. 

Nous  verrons  dans  un  autre  chapitre,  par 
quels  moyens  Buonaparte  vint  à  bout  d'enchaî- 
ner  à  ses  pieds  les  écrivains  de  tous  les  partis. 


(  I  )  Mémoires  secrets. 
3«.  part. 
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Section    YII. 

Le  sénat. 

Le  premier  janvier  1806 'le  sénat  conserva- 
teur ,  après  une  mûre  délibération ,  prit  la  réso- 
lution suivante  : 

«  Le  sénat  conservateur,  au  nom  du  peuple 
français,  consacre  un  monument  triomphal  à 
!Napoléon-le-Grand.  >5 

A  Napoléon-le-Graiid l  — ■  Qui  lui  avait 
donné  ce  titre  ?  et  par  quelles  actions  l'avait-il 
mérité  ? 

^u  nom  du  peuple  français  î  cela  n'est  pas 
vrai  :  le  peuple  français  écrasé  sous  les  pieds  de 
fer  de' Napoléon  le  tyran,  n'eut  jamais,  ni  le 
pouvoir,  ni  la  volonté  de  conférer  au  sénat  le 
droit  d'ériger  des  monuments  à  Napoléon-le- 
Grand. 

Le  sénat  Romain  n'était  arrivé  à  l'état  d'avi- 
lissement, dont  riiistoire  nous  a  conservé  les 
révoltants  détails ,  que  par  des  causes  morales , 
qui  tôt  ou  tard  agissent  sur  les  corps  délibé- 
rants ,  et  par  des  gradations  qui ,  pendant  long- 
temps, empêchèrent  qu'il  ne  présentât  aux 
peuples  le  tableau  de  sa  profonde  corruption. 

11  était    réservé  au  sénat    français  d'offrir 
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îe  spectacle  nouveau  d'une  assemblée  d'hommes 
qui,  avant  leur  réunion  et  individuellement, 
ayant  la  réputation  d'être  doués  de  quelque 
esprit,  détalent,  et  même  de  courage,  se  trou- 
vèrent immédiatement  après  leur  formation 
en  qualité  de  premier  corps  de  l'état,  subju- 
gués, avilis,  et  manifestant  dès  leur  origine 
la  lâche  et  muette  complaisance  qui  caracté- 
risa la  décrépitude  du  sénat  Romain  (i). 

Ils  n'ont  jamais  rien  su  refuser  à  l'homme 
qui  les  avait  établis,  comme  si,  dès  le  moment 
de  leur  établissement,  un  pacte  tacite  s'était 
établi  enlr'eux  et  lui,  par  lequel  l'un  ne  devait 
mettre  aucune  borne  à  ses  demandes,  et  les 
autres  aucun  terme  à  leur  déférence  ;  comme 
s'ils  étaient  convenus  qu'aussi  long-temps  qu'il 
leur  laisserait  leurs  places  et  leurs  appointe- 
ments, il  pourrait  impunément  disposer  de 
leurs  volontés  et  de  leurs  décrets ,  de  la  vie  et 
de  la  fortune  de  tous  les  Français. 

(i)  Le  sénat  qui,  dans  son  origine,  ne  devait  être  composé 
que  [de  quatre-vingts  membres,  se  trouva,  lors  de  sa  dissolu- 
tion ,  compose  de  cent  quarante-trois  membres ,  parmi  lesquels 
on  distinguait  des  noms  célèbres  dans  les  sciences ,  dans  les 
arts,  dans  la  politique,  dans  la  noblesse  ancienne  et  dans  les 
annales  révolutionnaires.  C'e'tait  l'amalgame  le  plus  bizarre 
■qu'on  ait  jamais  vu ,  le  corps  le  plus  inutile  et  le  plus  richement 
salarie'  qui  ait  jamais  existe'. 
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Si  tout  ce  qu'il  exigea  de  leur  lâche  soumis- 
sion s'était  borné  à  lui  livrer,  sans  examen, 
tous  les  hommes  qu'il  devait  immoler  à  ses 
projets  gigantesques ,  on  pourrait  excuser  jus- 
qu'à un  certain  point  leur  faiblesse  par  sa  ty- 
rannie, et  dire  que  leur  volonté  n'eut  aucune 
part  à  leur  conduite;  mais  il  n'y  a  pas  moyen 
de  leur  laisser  cette  planche  de  salut. 

Au  tourment  insupportable  d'entendre  les 
mensonges  effrontés,  sur  lesquels  les  conseil- 
lers-d'état fondaient  leurs  rapports,  se  joignait, 
de  la  part  du  sénat ,  la  honte  ineffaçable  de  les 
avoir  constamment  approuvés  par  des  adresses 
rampantes,  quoique  les  faits  évidemment  déna- 
turés que  contenaient  ces  rapports  ne  pussent 
en  aucune  manière  leur  laisser  l'excuse  de  la 
crédulité  (i). 

11  faut  être  juste,  tous  les  sénateurs  ne  furent 
pas  coupables,  et  ne  doivent  pas  être  accusés 
de  cette  honteuse  condescendance*  Quelques- 
unsla  désapprouvèrent  par  leur  silence;d'aulres, 
en  plus  petit  nombre ,  osèrent  la  blâmer  ouver- 
tement, mais  inutilement;  l'un  de  ces  derniers, 
encouragé  parles  regards  de  ses  amis,  et  plus  en- 
core par  l'absence  de  l'empereur  (qui  était  alors 

(i)  Moniteur  secret. 
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à  Vienne)  ,  tînt  un  jour  à  ses  collègues  slupé 
faits  le  discours  que  nous  allons  rapporter. 

«11  m'est  impossible  de  garder  pi  us  long-temps 
le  silence,  au  sein  de  la  douleur  publique  qui 
se  manifeste  de  toutes  parts.  Dut  la  foudre,  qui 
gronde  sur  nos  têtes,  m'écraser  à  riastant,je 
dois  à  ma  conscience  et  à  mon  pays  de  dire 
mon  opinion  avant  de  mourir  ,  et  de  demander 
à  M.  l'archi-chancelier  ici  présent,  dans  quelle 
intention  et  par  quel  motif  on  nous  demande 
une  nouvelle  conscription,  au  moment  rnéme 
où  l'on  nous  annonce  la  nouvelle  d'une  paix 
prochaine....  ^  L'archi-chancelier  garda  le  si- 
lence ). 

»11  est  doncvrai  que  chacunede  nos  victoires 
n'est  qu'un  acheminement  à  une  nouvelle 
guerre  !  il  est  doue  vrai  que  toutes  ces  guerres 
n'ont  d'autre  but  que  de  satisfaire  une  ambi- 
tion sans  bornes  î 

»  Est-ce  donc  pour  cela  que  nous  avons  mis 
ISapoléon  sur  le  troue?  Ces  sacrifices  immenses, 
qu'il  nous  demande  tous  les  ans;  ces  tributs 
d'hommes  que  nous  nous  empressons  d'offrir  à 
ses  vœux  ;  ces  générations  entières  que  nous 
envoyons  à  la  boucherie ,  cette  jeunesse  que 
nous  arrachons  au  sol  de  la  patrie,  aux  soins 
de  la  famille,  aux  premières  affections  du 
eœur ,  pour  les  envoyer  contracter  dans  les 
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camps  des  habitudes  féroces,  je  vous  le  de- 
mande ,  Messieurs ,  tout  cela  n'accuse-t-il  pas 
sa  tyrannie  et  notre  faiblesse  ? 

»Vous  frémissez,  mais  je  n'ai  pas  tout  dit  ;  et 
je  vous  prie  de  m'écouter  jusqu'au  bout.  (L'at- 
tention redouble.  ) 

»  C'est  vous.  Messieurs,  qui,  établis  pour  être 
les  gardiens  des  droits  de  la  nation,  et  le  der- 
nier asyle  de  la  liberté,  c'est  vous  qu'on  charge 
de  tout  le  poids  de  la  tyrannie,  c'est  vous  qui 
devez  allez  poursuivre  jusque  dans  les  bras  de 
leur  épouses  éplorées  les  hommes  qui  avaient 
échappé  jusqu'ici  aux  horreurs  des  réquisi- 
tions et  des  conscriptions... 

»  C'est  ainsi  que  dans  les  mornes ,  où  il 
croyait  avoir  trouvé  un  asyle  contre  les  cruau- 
tés de  son  tyran,  le  nègre  fugitif  se  voit  tout-à- 
coup  attaqué,  au  sein  de  sa  petite  famille,  par 
des  dogues  sanguinaires, dressés  pour  cette  hor- 
rible chasse  !  »  (i) 

Ce  discours  jeta  la  terreiir  dans  l'ame  de 
l'archi-chancelier  et  de  tous  les  sénateurs, 
mais  ne  produisit  pas  d'autre  effet. 

Le  sénatus-consulte,  par  lequel  on  accor- 
dait à  l'empereur  une  levée  de  deux  cent 
îwille  hommes,  était  dressé;  il  fut  mis  sur  le 

(  I  )  Moniteur  secret. 
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bureau  >  adopté  à  l'unanimité,  et  souscrit  pat 
MM.  le  président,  vice-présideut  et  secrétaires 
du  sénat. 

Un  autre  sénateur ,  consulté  par  Buonaparte 
sur  un  projet  d'impôt,  dont  les  bases  étaient 
arbitraires  et  révoltantes ,  osa  lui  dire  : 

«  Votre  Majesté  veut  donc  oublier  que  l'ex- 
cès du  pouvoir  tient  de  près  à  sa  dissolution. 
Votre  projet  est  intolérable;  ceux  qui  vous  l'ont 
conseillé  ne  sont  pas  vos  amis  ;  et  si  le  sénat 
fait  son  devoir,  Votre  Majesté  peut  s'attendre 
à  un  refus.  » 

Quatre  personnes  présentes  à  cet  entretien, 
stupéfaites  d'élonnement,  tremblaient  pour  le 
sénateur  et  le  croyaient  perdu  ;  l'empereur 
même  le  regardait  des  pieds  à  la  tête ,  et  sem- 
blait chercher  sa  réponse  ;  il  finit  par  lui  dire  : 
«Vous  êtes  parfois  trop  vif ,  M.  Lanjuiuais, 
et  si  je  ne  connaissais  pas  le  fond  de  votre 
cœur,  vous  iriez  coucher  ce  soir  à  Vinceunes. — - 
Votre  Majesté  ferait  une  injustice,  répondit 
l'intrépide  sénateur. — C'est  autre  chose ,  ré- 
pliqua Buonaparte  ;  et  s'adressant  aux  per- 
sonnes qui  étaient  là  \J'en  appelle  à  vous. 
Messieurs  ;  mais  que  cela  soit  fini:  un  homme 
de  bien  qui  s'' égare  est  excusable.  >j 

La  modération  de  l'empereur  fut.  dans  cette 


(  i38  ) 
occasion ,  aussi  étonnante  que  la  hardiesse  du 
sénateur;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  étonnant 
encore,  c'est  que  Tenipereur  ne  parla  plus  de 
son  projet  d'impôt. 

Le  sénat  ne  bornait  point  sa  juridiction  à 
l'intérieur  de  l'empire;  il  étendait  sa  puissance 
sur  l'Europe  entière.  En  vertu  des  pouvoirs 
qu'il  avait  reçus  de  Buonaparte,  il  s'empara  et 
réunit  à  la  France ,  ou  donna  à  de  simples  par- 
ticuliers, l'île  d'Elbe,  les  principautés  de  Béné- 
vent  et  de  Guastalla  ;  les  départements  du  P6 , 
de  la  Doire,  de  Marengo ,  de  la  Sesia  et  du  Ta- 
naro  ;  les  villes  de  Kell ,  de  Gassel ,  de  Wesel , 
de  Flessingue ,  de  Hambourg,  de  Brème,  de 
Lubeck  j  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  ; 
les  états  de  Toscane  et  du  Pape;  le  Valais  et  la 
Hollande...  Tous  ces  faits  sont  constatés  par  les 
sénatus-consulle  des  8  et  24  fructidor  an  10; 
i4aoùt  1806  ;  28  janvier  et  14  mai  1808;  1^^. 
mai  i8i2... 

»Au  milieu  de  ces  concessions  politiques,  le 
sénat  ne  s'oubliait  pas  lui-même.  Nous  avons 
sous  les  yeux  neuf  sénatus-consulte  rendus  à 
son  bénéfice  j  les  uns  règlent  les  traitements 
pécuniaires  de  ses  membres  ;  un  autre  ordonne 
la  création  des  sénatoreries;  un  autre  fixe  les 
biens  attachés  à  ce  genre  de  dotation  ;  un  autre 
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indique  les  palais  et  les  nioiinments  qui  dépen- 
dent de  ces  nouveaux  bénéfices,  etc.,.  >>  (i). 

On  voit  avec  chagrin  que  les  dangers  de  la 
patrie,  les  malheurs  de  la  guerre,  et  les  cris 
de  l'indignation  publique,  que  leur  conduite 
ne  cessait  de  provoquer ,  ne  les  empêchaient  m 
de  toucher  régulièrement  leurs  riches  appoin- 
tements, ni  d^obéir  aveuglément  aux  ordres 
du  tyran. 

Section   VIIÏ. 
Le  Qorps  législatif. 

Celui  qui  inventa  le  sénat  conservateur  et 
imposa  silence  au  corps  législatif ,  peut  se  flat- 
ter d'avoir  été  plus  habile  que  Machiavel ,  et 
d'avoir  ouvert  plus  de  routes  à  la  tyrannie  que 
n'en  soupçonna  jamais  la  sombre  imagination 
de  Tibère  (2). 

11  n'y  a  rien  d'égal  au  mépris  où  le  corps 
législatif  tomba  dès  sa  naissance  :  on  le  réu- 
nissait une  fois  par  an  pour  écouter,  pendant 
un  mois  ou  six  semaines ,  les  discours  que  les 

(i)  Ze  Sénat ,  eu  Encore  une  Constitution. 

(2)  Ces  deux  inventions  sont  dues  à  M.  l'abbe'  S ,  qui 

n'en  a  pas  recueilli  les  fruits  :  c'est  pourquoi  il  est  juste  de  lui 
•n  attribuer  au  moins  l'honneur. 
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orateurs  du  conseil-d'état  venaient  débiter  à  la 
tribune ,  à  l'effet  de  faire  passer   en  lois  les 
résolutions  du  conseil,  sur  les  levées  d'hommes 
et  d'argent  dont  Buonaparte  avait  besoin. 

Les  membres  du  corps  législatif  défilaient 
processionnellement  devant  l'urne,  où  chacun 
laissait  tomber  une  boule  blanche.  Cela  s'ap- 
pelait, parmi  eux,  une  délibération,  et  dans  le 
public,  une  mystification. 

Un  rôle  aussi  ridicule  ne  pouvait  leur  don- 
ner aucune  influence.  Cependant, malgré  toute 
]eur  nullité,  ils  inspirèrent  de  l'ombrage  au 
tjian  ,  et  voici  à  quelle  occasion. 

Lorsque  l'impératrice  Joséphine  ,  dans  la 
réponse  qu'elle  fit  à  une  dépulalion  de  ce  corps , 
s'avisa,  par  inadvertance  ou  par  habitude,  de 
nommer  les  Aé^wXèsreprésentants  delà  nation, 
ces  mots  choquèrent  étrangement  les  oreilles 
de  son  mari,  et  alarmèrent  vivement  sa  pré- 
somption. Il  se  hâta  de  les  démentir,  et  peu  de 
jours  après ,  il  fit  publier  dans  le  Moniteur 
l'article  suivant  : 

Paris,  1 4  décembre  1808. 

«  Plusieurs  journaux  ont  imprimé  que  S.  M. 
l'impératrice,  dans  sa  réponse  à  la  députation 
du  corps  législatif,  avait  dit  qu'elle  était  bien 
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aise  que  le  premier  seatiment  de  rempereur 
eût  élé  pour  les  représentants  de  la  nation. 

»  S.  M.  rimpëratrice  n'a  point  dit  cela.  Elle 
connaît  trop  bien  nos  constitutions,  elle  sait 
trop  bien  que  le  premier  représentant  de  la 
nation  c'est  l'empereur;  car  tout  pouvoir  vient 
de  Dieu  et  de  la  nation. 

»  Dans  l'ordre  de  nos  constitutions,  après 
l'empereur,  est  le  sénat;  après  le  sénat  est  le 
conseil  d'état  j  et  après,  c'est  le  corps  législatif. 
-Après  le  corps  législatif  viennent  chaque  tri- 
bunal et  fonctionnaire  public,  dans  l'ordre  de 
ses  attributions.  Car  s'il  y  avait  dans  nos  cons- 
titutions un  corps  représentant  la  nation,  ce 
corps  serait  souverain  ,  ses  volontés  seraient 
tout,  les  autres  corps  ne  seraient  rien. 

»  La  convention,  et  même  le  corps  législatif, 
ont  été  représentants.  Telles  étaient  nos  cons- 
titutions. Aussi  le  président  disputa-l-il  le  fau- 
teuil au  roi,  se  fondant  sur  ce  principe  que  le 
président  de  l'assemblée  de  la  nation  était 
avant  les  autorités  de  la  nation. 

»  Nos  malheurs  sont  venus  en  partie  de  cette 
exagération  d'idées.  Ce  serait  une  prétention 
chimérique  et  même  criminelle  que  de  vouloir 
représenter  la  nation  avant  l'empereur. 
/  »  Le  corps  législatif,  improprement  appelé 
de  ce  nom,  devait  être  SL\)\)ti\é  conseil  législatifs 
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puisqu'il  n'a  pas  la  faculté  de  faire  des  lois , 
n'en  ayant  pas  la  proposition.  Le  conseil  léi^is- 
latif  est  donc  la  réunion  des  mandataires  des 
coiléi^es  électoraux  ;  on  les  appelle  députés  des 
départements ,  parce  qu'ils  sont  nommés  par 
les  départements. 

»  Dans  l'ordre  de  notre  hiérarchie  consti- 
tutionnelle, le  premier  représentant  delà  na- 
tion c'est  l'empereur  et  ses  ministres,  ori^anes 
de  ses  décisions.  La  seconde  autorité  représen- 
tante, c'est  le  sénat;  la  troisième,  le  conseil 
d'état,  qui  a  de  véritables  attributions  législa- 
tives. Le  conseil  législatif  a  le  quatrième  rang. 

>>Tout  rentrerait  dans  le  désordre  si  d'autres 
idées  constitutionnelles  venaient  pervertir  les 
idées  de  nos  constitutions  monarchiques  v>. 

Ce  ealimathias  double  était  tout  à  la  fois 
ridicule  et  inutile  :  inutile, parce  que  personne 
ne  songeait  alors  à  troubler  l'empereur  dans 
«es  extases  monarchiques;  ridicule,  parce  que 
la  langue  et  la  raison  y  étaient  également  défi- 
gurées. Snivons-le  dans  ses  nouvelles  invasions. 
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CHAPITRE   VIL 

//  distribue  des  sceptres  et  des  couronnes. 

jL  out  réassissait  au  gré  de  ses  désirs.  Sa  puis- 
sance, dans  l'intérieur  comme  à  l'extérieur, 
était  devenue  si  formidable,  qu'il  pouvait  désor- 
mais tout  entreprendre  impunément.  11  le  sentit, 
il  l'essaya.  Ce  fut  alors  qu'il  prit  la  résolution  de 
renverser  tous  les  anciens  trônes  de  l'Europe, 
et  de  s'entourer  de  rois  qui,  lui  devant  leur 
couronne ,  s'attacheraient  à  la  sienne  par  le 
plus  puissant  de  tous  les  liens ,  celui  d'un  inté- 
rêt commun. 

Dans  l'indécision  où  cette  orgueilleuse  pen- 
sée le  jeta ,  il  ne  sut  d'abord  par  où  commencer; 
mais  un  événement  de  très  peu  d'importance 
fixa  son  attention  ,  et  fit  tomber  le  sort  sur  le 
malheureux  roi  de  Naples. 

Lorsqu'il  était  encore  à  Vienne ,  il  apprit 
qu'un  vaisseau  russe  avait  débarqué  quelques 
hommes  dans  la  Calabre.  Il  n'y  avait  rien  là 
que  de  fort  simple;  les  Russes  et  les  Napoli- 
tains n'étaient  point  en  guerre ,  et  aucune  loi 
ne  les  empêchait  de  communiquer  les  uoâ  avec 


(  Ï44  ) 
les  autres.  Mais  alors  la  volonté  de  Buonaparte 
était  la  loi  suprême  du  Continent.  Feignant 
d'ignorer  ce  qui  se  passait,  il  détermina  le 
marquis  de  Gallo,  ambassadeur  de  Naples  à 
Paris,  à  signer  un  traité  d'alliance,  offensive 
et  défensive,  entre  son  maître,  la  France  et 
l'Autriche.  Puis ,  supposant  ce  traité  bien 
connu  du  roi,  il  lui  fit  un  crime  d'en  avoir 
■violé  les  conditions,  en  recevant  des  Russes  sur 
son  territoire  ;  il  en  accusa  surtout  la  reine ,  et 
ïl  fit  mettre  dans  son  Moniteur  du  25  décem- 
bre i8o5,  la  note  infâme  qu'on  a  pu  lire  dans 
nu  des  chapitres  précédents  (i). 

Bientôt  après  ,  un  décret  impérial  nomma 
Joseph  roi  de  Naples,  comme  il  l'eût  nommé 
préfet  de  Soissons  ou  maire  de  l'un  des  arron- 
dissements de  Paris. 

Le  21  février  1806 ,  la  ville  de  Naples,  que 
le  roi  Ferdinand  et  toute  sa  cour  avaient  quit- 
tée pour  se  rendre  eu  Sicile,  ouvrit  ses  portes 
aux  Français  ;  et  Joseph ,  en  prenant  possession 
du  royaume,  déclara  dans  une  proclamation 
solennelle ,  que  la  dynastie  des  Bourbons  ny 

(i)  Ayaut  voulu  réunir  dans  un  seul  tableau  toutes  les  cou' 
ronnes  que  distribua  ce  nouveau  roi  des  rois ,  nous  avons  été 
obligés  de  répéter  ici  quelques  faits  qu'on  a  déjà  lus  dans  le 
chapitre  III. 
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rentrerait  jamais.  Joseph  imitait  assez  heureu- 
sement le  style  de  son  frère,  mais  ni  l'un  ,  ni 
l'autre  n'avaient  le  talent  de  lire  dans  Tavenir. 
En  félicitant  Teuipereur  sur  cette  brillante  ex- 
pédition ,  l'orateur  du  corps  léi^islatif  lui  dit, 
fjue  l'univers  semblait  être  devenu  leprix  d'une 
course  plutôt  que  celui  de  la  victoire.  (  Voye? 
le  Chap.  3). 

Quatre  mois  après  cet  événement,  qui  laissa 
l'Europe  muette  de  surprise  et  d'effroi ,  la 
Hollande  devint  le  théâtre  d'une  Scène  à  peu 
près  semblable.  Le  5  juin  de  la  même  année, 
une  députation  de  Bataves,  présidée  parle  vice- 
amiral  Werhuel ,  arriva  à  Paris  et  demanda 
pour  roi  le  prince  Louis ,  connétable  de  France, 
afin  ,  dit  l'orateur,  de  xioir  renaître  les  jours 
de  notre  ancienne  prospérité  sous  la  glorieuse 
protection  du  plus  puissant  des  monarques. 

Le  plus  puissant  des  monarques  répondit 
qu'ayant  profondément  médité  sur  le  gouver- 
nement qui  convenait  le  mieux  aux  Hollandais, 
il  s'était  assuré  que  c'était  le  gonvernement 
monarchique  ;  et  que  de  tous  les  monarques 
qu'ils  pouvaient  choisir,  il  n'y  en  avait  pas  un 
dansl'universdont  le  caractère,  les  sentiments 
et  les  voeux  fussent  plus  d'accord  avec  les  siens 
pour  assurer  le  bonheur  de  leur  pays. 

Eu  conséquence,  ajouta-t-il,  je  proclame 
roi  de  Hollande  le  prince  Louis. 

18  Bnwi.  10 
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Et  ea  se  retournant  du  côté  de  celui-ci  : 
«Et  vous,  prince,  régnez  sur  ces  peuples^  et 
souvenez -vous  des  devoirs  ^ue  vous  avez  à 
remplir  envers  mol  eu  envers  eux.  » 

Le  même  jour  il  nomma  son  oncle,  le  car- 
dinal Fesch,  coadjuleur  de  l'archi-chancelier 
de  Tempire  d'Allemagne ,  électeur  de  Ratis- 
jbonne  et  primat  de  Germanie. 

«Si  cette  nomination,  dil-il  en  l'annonçant 
par  un  message  au  sénat,  est  utile  à  l'Alle- 
magne, elle  n'est  pas  moins  conforme  à  la 
politique  de  la  France. 

»  Ainsi,  le  service  de  la  patrie  appelle  loin 
de  nous  nos  frères  et  nos  enfants ,  mais  le  bon- 
heur et  les  prospérités  de  nos  peuples  com- 
mandent aussi  nos  plus  chères  affections.  » 

Cette  damnable  hypocrisie  n'en  imposait  à 
personne,  mais  personne  aussi  n'osait  la  signa- 
ler, et  tout  marchait  sous  ses  ordres  comme 
sous  l'influence  des  plus  nobles  sentiments. 

Le  12  juillet  suivant,  fut  signé  à  Paris  le 
fameux  traité  de laConfédératlon  du  Rhln^  qui 
donnait  à  la  France  la  prépondérance  qu'avait 
si  long -temps  exercée  la  maison  d'Autriche 
sur  les  états  du  midi  de  l'Allemagne,  et  qui 
rendait  tout-à-fait  illusoire  le  titre  de  chef  de 
l'Empire  germanique^  que  l'empereur  d'Alle- 
magne avait  conservé. 
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Par  cie  traité ,  les  électeurs  de  Saxe ,  de  Ba- 
vière et  de  Wurtemberfij  abandonnaient  leurs 
anciens  titres  d'électeurs,  consacrés  par  sept 
cents  ans  d'exercice  et  de  succession  non  inter- 
rompue, pour  recevoir  des  mains  d'un  usur- 
pateur j  d'un  intrus  ,  d'un  homme  qui  n'avait 
aucun  titre,  qui  ne  pouvait  exercer  aucun 
droit,  le  titre  de  roi  ,  lequel  n'ajoutait  rien  ni 
à  leur  puissance,  ni  à  leurs  prérogatives! 

Nemo  dab  quod  non  habet ,  est  un  principe 
devenu  proverbe.  Comment  Buonaparte  aurait- 
il  pu  conférer  des  honneurs  qu'il  n'avait  pas  2 
Comment  un  usurpateur  pouvait-il  faire  des 
rois  légitimes?  Tout  ce  qui  vient  d'une  source 
impure ,  est  impur.  Tout  ce  qui  provenait  de 
la  puissance  illégitime  de  Buonaparte  était  illé- 
gitime comme  elle.  Les  électeurs  de  Saxe ,  de 
Bavière  et  de  Wurtemberg  abdiquèrent  donc, 
en  effet,  leur  couronne,  le  jour  où  ils  consen- 
tirent à  l'échanger  contre  la  couronne  royale 
que  leur  offrait  le  tyran  de  leur  pays  et  du 
nôtre  (i). 


(i)^out  cela  serait  incontestable,  si  les  affaires  des  souve- 
rains se  traitaient  comme  celles  des  particuliers ,  et  si  ce  qu'eu 
appelle  le  droit  public  était  toujours  fondé  sur  l'équité  ;  mais  la 
diplomatie  a  ,  comme  la  providence ,  des  voies  secrètes  et  in- 
connues du  vulgaire ,  et  des  règles  qui  s'écartent  souvent  de 
celles  de  la  jurisprudence. 

3«.  part.  I O" 


(  î4B) 

Par  le  même  traité  furent  nommés  grands-^ 
ic^wcj  rélecteur  archi-chancelier  de  l'Empire, 
rélecteur  de  Bade,  le  duc  de  Berg  et  de  Clèves, 
et  le  landgrave  de  Hesse-d*Armstadt. 

Le  général  Murât  fut  nommé  grand-duc  de 
Berg  (i),  M.  d'Alberg  grand-duc  de  Franc- 
fort, etc.,  et  Napoléon  protecteur  de  la  Confé- 
dération. 

Le  lendemain  du  jour  où  ce  traité ,  chef- 
d'œuvre  de  M.  de  T....,  fut  publié  dans  les 
journaux,  Buonaparte  fit  insérer  dans  le  sien 
«  que  ce  nouveau  pacte  était  moins  un  chan- 
gement qu'une  suite  nécessaire  de  tous  les 
changements  qui ,  depuis  cent  ans ,  avaient 
lieu  en  Allemagne;  qu'il  diminuait  à  peine 
l'importance  politique  et  le  pouvoir  effectif 


(i)  Le  général  Mitraf ,  aujourd'hui  roi  de  Naples  ,  est  fils 

d'ifti  aubergiste  de dans  le  Querci.  H  embrassa  d'abord 

l'état  ecclésiastique,  qu'il  quitta  pour  l'état  militaire.  Une  bra- 
voure étourdie  le  fit  remarquer  de  Buonaparte,  qui  se  l'altaclia 
et  lui  donna  une  de  ses  sœurs  en  mariage-  Depuis  ce  temps,  la 
fortune  de  Murât  s'accrut  rapidement.  Il  fut  nommé  prince  de 
l'empire,  grand-duc  de  Berg ,  général  de  toute  la  cavalerie  fran- 
çaise ,  et  enfin  roi  de  Naples.  Il  passe  pour  avoir  de  l'esprit,  des 
connaissances,  un  ton  chevaleresque  et  des  manières  agréables. 
Mais  on  ne  croit  pas  que  ces  titres  soient  suffisants  pour  assurer 
la  couronne  de  Naples  sur  sa  tête. 
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de  la  maison  d'Autriche,  tandis  qu'il  n'ajou- 
tait rien  à  celui  de  la  France. 

Nous  répétons  ses  propres  paroles  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  la  bonne  foi  qu'il  met- 
lait  dans  ses  déclarations ,  comme  dans  ses 
traités. 

Il  lui  restait  encore  un  frère  à  pourvoir; 
c'était  Jérôme,  qu'il  avait  déjà  nommé  grand- 
amiral  de  France.  Mais  cette  place  ,  toute 
éminente  qu'elle  était,  et  dont  se  contentaient 
autrefois  les  enfants  de  nos  rois ,  ne  suffisait 
plus  à  la  grandeur  d'un  frère  de  Buonaparte. 
Tous  les  autres  étaient  souverains;  celui-cA  ne 
pouvait  manquer  de  l'être  :  il  fut  nommé  roi 
de  TVestphalie. 

Mais  avant  de  lui  placer  la  couronne  sur  la 
tête,  Buonaparte  crut  qu'il  était  à  propos  de 
le  faire  connaître  à  l'Europe. 

11  l'était  à  peine  à  Paris,  et  il  ne  l'était  que 
par  des  fredaines  d'écolier.  11  reçut  l'ordre 
d'aller  s'embarquer  dans  je  ne  sais  quel  port 
de  France,  de  faire  son  apprentissage  de  grand- 
amiral,  en  faisant  quelques  promenades  sur 
mer,  et  d'éviter  le  plus  qu'il  pourrait  les  croi- 
sières anglaises. 

Fidèle  à  ses  instructions ,  Jérôme  partit , 
s'embarqua,  se  promena  sur  la  mer,  alla  jus- 
qu'en Amérique ,  épousa  M^^^^.  Patcrson ,  fille 
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â\m  riche  négociant  de  Baltimore,  revint  en 
Europe ,  et  débarqua  à  Lisbonne. 

Sur-le-champ,  et  d'après  un  ordre  de  son 
frère,  il  fut  séparé  de  sa  femme  ;  et  tandis  qu'on 
r'embarquait  celle-ci  sur  un  bâtiment  améri- 
cain qui  la  conduisit  à  Portsmouth  et  de  là 
à  Londres,  où  elle  fit  ses  couches,  Jérôme, 
amené  en  France  à  peu  près  comme  un  pri- 
sonnier, reçut  pour  dédommagement  la  cou- 
ronne de  Westphalie,  et  Tordre  de  se  préparer 
a  un  nouveau  mariage ,  plus  digne  de  sa  fa- 
mille et  de  lui-même. 

Le  23  août  suivant  (1807),  à  huit  heures 
du  soir,  il  épousa,  dans  la  chapelle  des  Tuir 
leries,  une  fille  du  roi  de  Wurtemberg,  en 
présence  de  l'empereur,  de  l'impératrice,  du 
grand-duc  de  Berg,  des  princes  de  Bade  et  de 
Neuchâtel.  Le  prince -primat,  grand-duc  de 
Francfort ,  leur  donna  la  bénédiction  nuptiale. 
Ce  mariage  étonna  et  scandalisa  tout  le 
monde;  tout  le  monde  savait  que  Jérôme  était 
marié  très-légitimement  avec  une  femme  as- 
sortie  de  tout  point  à  sa  première  fortune,  et 
dont  aucune  loi  civile  ou  ecclésiastique  n'avait 
prononcé  le  divorce.  On  ne  fut  pas  moins 
étonné  du  consentement  de  la  princesse  que 
son  frère  avait  choisie  pour  la  remplacer.  Fille 
de  l'électeur  de  Wurtemberg  et  petite  fille  du 
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roi  d'Angleterre  ,  celle-ci  venait  épouser  le 
frère  du  plus  cruel  eunemi  de  son  grand-père, 
de  celui  qui  ne  faisait  des  voeux  que  pour  le 
détrôner  ,  et  qui  ne  cessait  de  remplir  les 
feuilles  publiques  du  continent  d'outrages  et 
d'injures  contre  lui  et  toute  sa  famille.  Il  faut 
avouer  que  ce  choix  était  bien  bizarre! 

En  annonçant  cette  cérémonie,  \e  Moniteur 
dit  :  «  Le  jardin  des  Tuileries  était  rempli  par 
une  foule  immense ,  qui  manifestait  son  allé- 
gresse par  des  acclamations  vives  et  prolongées. 
La  violence  de  l'orage  qui  a  éclaté  vers  les  huit 
heures  du  soir,  n'est  point  parvenu  à  l'éloi- 
gner. » 

Excepté  Yorage,  il  n'y  a  pas  un  seul  mot 
de  vérité  dans  ce  récit  :  celui  qui  écrit  ces 
lignes,  eut  occasion  de  traverser  les  Tuileries 
avant  et  après  l'orage,  et  il  certifie  qu'il  n'y 
vit  pas  une  ame,  et  qu'il  n'entendit  pas  un 
seul  cri  d'allégresse.  Mais  c'était  ainsi  que 
Buonaparte  voulait  qu'on  écrivît  son  histoire. 
Je  veux,  disait -il  à  ses  familiers,  qu'on  ne 
sache  dans  le  public  que  ce  qui  me  plaît,  et 
non  pas  ce  qui  est. 

Quatre  jours  après  son  mariage ,  le  prince 
Jérôme  reçut  les  députés  de  Magdebourg,  de 
Brunswick ,  de  Minden ,  de  Paderborn  et  de 
Cassel,  qui ,  bien  instruits  de  ce  qu'ils  devaient 
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dire  et  faire  ,  lui  offrirent  une  couronne  qu'il 
avait  déjà  sur  la  tête. 

L'orateur  de  la  députation  débita  tods  les 
lieux  communs  que  nous  connaissons,  sur  le 
besoin  qu'ont  les  peuples  d'être  i^ouvernés  ; 
sur  le  bonheur  que  promettait  à  ceux  de 
Weslphalie  un  prince  aussi  sage ,  aussi  bon 
et  d'une  valeur  aussi  brillante  que  celui  qui 
daignait  les  entendre,*  sur  la  reconnaissance 
enfin  dont  ils  étaient  tous  pénétrés  pour  le 
grand  Napoléon,  qui  les  avait  pris  sous  sa 
protection  ,  et  leur  donnait  une  preuve  de  son 
ineffable  bonté,  en  \(duv permettajiC de  choisir 
un  roi  dans  son  auguste  famille 

La  réponse  du  roi  fut  parfaitement  assortie 
à  celte  noble  harangue  :  S.  M.  remercia  mes- 
sieurs les  députés  de  la  bonne  opinion  qu'ils 
avaient  conçue  de  ses  sentiments,  et  promit  de 
la  justifier  par  Ions  les  moyens  qui  seraient 
en  son  pouvoir,  elc 

Le  soir,  le  prince  et  sa  femme  parurent  en 
a;rande  loge  à  l'Opéra  ,  où  ils  furent  accueillis 
a  plusieurs  reprises  par  les  applaudissements 
d'une  vingtaine  de  compères  apostés  par  la 
police  (i). 

(  I  )  Par  une  loi  de  famifle ,  qui  fut  piiblie'e  d^ns  le  même  temps , 
Kuonaparte  s'arrogea  une  tutelle  absolue  sur  tous  ces  rois  de  sa 
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Nous  n'avoDs  pas  voulu  interrompre  le  récit 
de  toutes  ces  nominations  et  de  ces  arrange- 
ments politiques,  qui  tenaient  au  même  sys- 
tème ,  pour  transporter  nos  lecteurs  sur  les 
champs  de  bataille,  et  leur  offrir  le  tableau, 
des  événements  militaires  qui  se  sont  passés 
dans  cet  intervalle  de  temps.  Mais  nous  allons 
reprendre  ces  événements. 

façon.  En  vertu  de  celte  loi ,  la  qualité  de  prince  du  sang  de  la 
dynastie  Napoléon  impliquait  une  miuoi-ité  éternelle.  Ainsi,  les 
diadèmes  que  cet  homme  plaçait  sur  la  tête  de  ses  frères  et  d« 
sesallie's,  n'étaient,  en  effet,  que  la  chaîne  qui  les  tenait  asservis 
à  ses  caprices  ;  et  les  titrçs  d! esclaves  couronnés ,  que  des  phi- 
losophes de  mauvabe  humeur  ont  quelquefois  donnés  aux  rois, 
se  trouvèrent  alors  exactement  applicables. 
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CHAPITRE  VIII. 

Guerre  de  Prusse  et  de  Russie  ;  batailles 
d'Iéna,  d'Eylau  et  de  Friedland  ;  paix  de 
Tilsitt. 

T  ■        r 

JUes  princes  qui  ne  sont  arrives  au  pouvoir 
suprême  que  par  des  crimes,  dit  Machiavel , 
ne  peuvent  s'y  maintenir  que  par  la  ruse  ou 
par  la  force.  Plus  habile  que  Machiavel,  Buo- 
naparte  a  perfectionné  sa  méthode,  et  l'eût 
inventée  si  Agathocle ,  Alexandre  VI  et  tant 
d'autres  usurpateurs  ne  l'avaient  pas  employée 
avant  lui.  Il  employa  tour  à  tour,  et  avec  le 
même  succès,  la  ruse  et  la  force.  Il  faisait 
trembler  tous  les  princes  de  l'Europe,  quand 
il  était  las  de  les  tromper.  Il  entretenait  dans 
leurs  cabinets  des  espions  titrés  qui  lui  ren- 
daient un  compte  fidèle  de  leurs  plus  secrètes 
délibérations,  lors  même  qu'il  était  en  guerre 
avec  eux. 

On  aurait  peine  à  croire  que  d'anciens 
ministres,  des  secrétaires-d'état,  des  hommes 
respectables  par  leurs  services  et  par   leurs 
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talents;  en  Russie,  M.  Kourakin;  à  Vienne, 
M.  de  Metlernich  ;  à  Madrid ,  le  prince  de  la 
Paix;  à  Berlin,  M.  Hangwitz  ;  à  Munich, 
M.  de  Montglas,  etc.  ,  se  fussent  abaissés  au 
rôle  odieux  d'espions  de  leurs  maîtres  et  d'a- 
gents secrets  de  Buonaparte  ;  et  cependant , 
rien  n'est  malheureusement  plus  vrai.  Ce  fut 
par  leur  entremise  et  au  moyen  des  sommes 
considérables  qu'il  leur  faisait  passer  ,  qu'il  se 
rendit  successivement  maître  des  conseils  de 
Vienne ,  de  Prusse ,  de  Russie ,  de  Saxe  et  de 
Bavière. 

Ainsi  que  les  Romains,  ses  illustres  maîtres, 
il  se  servait  de  ses  alliés  pour  faire  la  guerre  à 
ses  ennemis.  Et  quand  il  aidait  plusieurs  enne-i 
mis  sur  les  bras,  il  accordait  une  trêve  au 
plus  faible ,  qui  se  croyait  heureux  de  l'obte- 
nir, comptant  pour  beaucoup  d'avoir  différé 
sa  ruine  (i). 

Deux  fois  la  Prusse  aurait  pu  l'écraser  en 
joignant  à  propos  ses  forces  à  celles  de  l'Au- 
triche, et  deux  fois  elle  manqua  cette  belle 
occasioLi,  et  frustra  l'attente  de  l'Europe. 

Cette  conduite  serait  inexplicable,  si  l'on 
ne  savait  que,  depuis  la  paix  de  Baie,  conclue 


(0  Montesquieu ,  Grandeur  et  Décadence  des  Bomains, 
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entre  ]e  père  du  roi  de  Prusse  actuel  et  le 
comité  de  salut  public ,  la  Prusse  recevait  de 
la  France  un  suÎ3side  annuel  de  cinq  millions 
tournois  pour  garder  la  neutralité.  Ce  subside 
lui  fut  exactement  payé  jusqu'en  1804, époque 
à  laquelle  Buonaparle  ,  croyant  avoir  assez 
compromis  le  roi  de  Prusse  pour  n'eu  avoir 
plus  rien  à  craindre,  lui  retira  sa  pen&ion,  et 
lui  envoya  à  la  place  le  grand  cordon  de  la 
légion  d'honneur. 

Une  armée  française  était  alors  à  ses  portes 
et  occupait  le  Hanovre;  le  roi  de  Prusse  avait 
non  seulement  souffert  cette  invasion,  qu'il 
polivait  et  qu'il  devait  empêcher,  mais  il  avait 
consenti  à  partager  avec  l'usurpateur  les  dé- 
pouilles de  son  allié ,  le  roi  d'Angleterre. 

Toutes  ces  condescendances  l'avilissaient  aux 
yeux  de  l'Europe,  et  ne  le  sauvèrent  pas  des 
griffes  du  tigre.  Son  heure  était  arrivée.  Il 
reconnut ,  mais  trop  lard ,  son  fatal  aveu- 
glement. 

Jusqu'alors  les  journaux  français  et  les 
écrivains  salariés  de  Buonaparte  n'avaient 
cessé  de  vanter  ses  dispositions  pacifiques, 
comme  le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  humaine. 
«M.  Haugwitz  était  venu  à  bout  de  lui  persua- 
der ,  qu'en  persistant  dans  sa  neutralité,  il 
tenait  dans  ses  mains  la  balance  de  l'équilibre 
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européen;  et  le  rusé  Buonaparle  était  un  de5 
flatteurs  les  plus  empressés  de  ce  bon  monar- 
que, qu'il  appelait  son  allié  naturel  (i)  v>. 

La  Prusse  était  restée  intacte.  Les  sécula- 
risations l'avaient  amplement  dédommagée  de 
ses  pertes  sur  le  Rhin.  En  y  joignant  la  part 
qu'elle  avait  obtenue  dans  le  dernier  partage 
de  la  Pologne,  elle  était  plus  riche  en  terri- 
toire, en  population  et  en  moyens  de  toute 
espèce  qu'elle  ne  l'avait  été  dans-  les  temps 
les  plus  prospères  de  Frédéric  second. 

Mais  celui-ci  aurait  prévenu  les  évéuemenls 
au  lieu  de  les  attendre.  Il  n'aurait  pas  cru  que 
les  affaires  de  l'Allemagne  méridionale  lui 
fussent  étrangères.  Il  n'aurait  pas  laissé  refou- 
ler l'Autriche  derrière  l'Inn;  et,  d'accord  avec 
elle,  il  aurait  reconstruit  une  digue  assez  forte 
pour  arrêter  les  débordements  d'un  torrent  qui 
menaçait  d'engloutir  l'Europe  entière. 

Cependant  il  faut  le  dire,  une  des  principales 
causes  de  l'aveuglement  du  roi  et  de  la  nation, 
fut  la  confiance  que  l'un  et  l'autre  avaient  prise 
dans  les  succès  du  grand  Frédéric. 

Depuis  douze  ans,  les  institutions  civiles  et 
militaires  de  la  Prusse  n'avaient  pas  été  mises 
à  l'épreuve.  Personne  ne  s'apercevait  de  leur 

(0  Système  continental ,  par  M.  Schicjel. 
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insuffisance,  au  milieu  des  grands  change- 
ments qui  venaient  de  s'opérer  en  Europe. 

Et  voilà  le  danger  dont  les  neutres  sout  tou- 
jours menacés,  pendant  ces  grandes  luttes  qui 
mettent  en  jeu  tous  les  ressorts  de  la  politique 
et  de  la  guerre  :  l'inactivité  à  laquelle  ils  sont 
condamnés  par  leurs  craintes  ou  par  leur  fai- 
blesse, diminue  de  moitié  leur  force  et  leur 
énergie. 

On  a  dit  que  les  neutres  devaient  à  la  longue 
rester  les  plus  forts,  parce  que  les  combattants 
s'affaiblissent  nécessairement  de  toutes  leurs 
pertes  réciproques. 

Mais  ce  raisonnement  ne  me  paraîtpas  juste. 
La  force  des  états  ne  se  compose  ni  de  l'étendue 
du  territoire,  ni  des  masses  de  sa  population.  Elle 
se  compose,  d'une  part,  de  l'industrie  des  habi- 
tants, et  de  l'autre,  du  mouvement  qu'on  sait 
imprimer  à  cette  industrie,  soit  par  l'ame  du 
patriotisme,  soit  par  l'aiguillon  du  point  d'hon- 
neur militaire. 

Le  gouvernement  prussien  avait  suffisam- 
ment prouvé  ses  intentions  pacifiques,  en  se 
prêtant  avec  complaisance  à  toutes  les  propo- 
sitions de  paix  que  lui  avait  fait  faire  le  cabi- 
net de  Saint-Cloud. 

En  mettant  tout  amour-propre  de  côté,  la 
Prusse  avait  consenti  à  céder  des  provinces 
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qu*elle  possédait  légitimemeat,  en  échange  dt 
l'électorat  d'Hanovre,  sur  lequel  le  roi  d'An- 
gleterre n'avait  ni  perdu  ni  abdiqué  ses  droits. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que, 
tandis  que  Buonaparte  invitait  la  Prusse  à 
prendre  possession  de  cet  électorat,  il  offrait 
de  le  rendre  aux  Anglais,  comme  gage  de  la 
paix  qu'il  leur  demandait. 

Ainsi ,  c'était  au  moment  qu'il  allait  fondre 
sur  elle,  comme  un  vautour  sur  sa  proie,  qu'il 
avait  l'attention  de  la  brouiller  avec  l'Angle- 
terre; et  voilà  ce  que  Machiavel ,  malgré  toute 
sa  politique,  n'aurait  jamais  deviné. 

La  Prusse,  inquiète  des  forces  que  la  France 
rassemblait  sur  ses  frontières ,  en  demanda 
plusieurs  fois  la  raison,  et  ne  reçut  que  des  ré- 
ponses évasives.  Elle  se  crut  menacée  par  ces 
rassemblements,  et  insultée  par  le  silence  qu'on 
affectait  de  garder  sur  leurs  causes.  En  consé- 
quence, elle  se  mit  sur  ses  gardes,  et  prit  les 
précautions  que  tous  les  états  ont  droit  de 
prendre  en  pareil  cas. 

Buonaparte  s'en  offensa,  ou  fit  semblant  de 
s'en  offenser.  Il  écrivit  à  tous  les  princes  de  la 
Confédération  du  Rhin  ,  une  lettre  circulaire , 
dont  le  sens  était  que  la  Puisse  armait  depuis 
un  mois,  sans  cause  et  sans  raison;  que  ces 
armements  lui  paraissaient  le  résultat  d'une 
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coalition  avec  la  Russie  contre  la  Confédéra- 
tion du  Rhin,  ou  la  suite  des  intrigues  de  la 
reine  et  de  riirétlexion  du  cabinet  ;  que,  dans 
<îes  deux,  cas ,  il  lui  paraissait  nécessaire  de 
convoquer  les  forces  que  la  Confédération 
s'était  obligée  de  fournir  pour  la  défense  de 
ses  intérêts  ;  qu'au  lieu  de  200,000  hommes 
que  la  France  devait  mettre  sur  pied ,  dans 
cette  même  hypothèse,  elle  en  mettrait  3oo,ooo, 
et  qu'il  avait  ordonné  que  les  troupes  néces- 
saires pour  compléter  ce  nombre  fussent  trans- 
portées, en  poste,  sur  le  Bas-Rhin. 

Le  25  septembre  1806,  l'empereur  quitta 
Paris,  arriva  le  28  à  Mayence,  et  le  6  octobre 
à  Bamberg. 

Le  14,  il  écrivit  au  sénat  une  longue  lettre, 
dans  laquelle  il  tâchait  de  mettre  tous  les  torts 
de  l'agression  sur  le  compte  de  la  Prusse  et  de 
la  Russie. 

«  Les  armées  prussiennes,  dit-il,  portées  au 
grand  complet  de  guerre,  se  sont  ébranlées  de 
toutes  parts ,  ont  dépassé  leurs  frontières  et 
envahi  la  Saxe.  Notre  premier  devoir ,  à  cette 
nouvelle,  a  été  de  passer  le  Rhin  nous-méme, 
de  former  nos  camps ,  et  de  faire  entendre  le 
cri  de  guerre.  Il  a  retenti  au  coeur  de  tous  nos 
guerriers.  Tous  nos  camps  sont  formés  ;  nous 
allons  marcher  contre  les  armées  prussiennes, 
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L'I  repousser  la  force  par  la  force.  Dans  une 
guerre  aussi  juste  ,  où  nous  ne  prenons  les 
armes  que  pour  nous  défendre,  que  nous  n'a- 
vons provoquée  par  aucun  acte ,  par  aucune 
prétention ,  et  dont  il  nous  serait  impossible 
d'assigner  la  véritable  cause ,  nous  comptons 
entièrement  sur  le  secours  deDieu,suf  l'appui 
des  lois  et  sur  l'affection  de  nos  peuples....  » 

Cette  lettre  hypocrite  était  accompasjnée  de 
deux  rapports  du  ministre  des  relations  exté- 
rieures, et  de  trois  notes  de  M.  le  général 
prussien  Knobelsdorff ,  tendant,  celles-ci,  à 
îuslifier  les  démarches  de  la  cour  de  Berlin, 
ceux-là  à  les  blâmer.  Mais  les  rapports  blâ- 
maient avec  amertume ,  et  du  ton  que  prennent 
dans  toutes  les  disputes  ceux  qui  ont  tort  au 
fond;  et  les  notes  justifiaient  les  intenlionsdu 
roi  de  Prusse  avec  une  modération  qui  en  ga- 
rantissait la  sincérité. 

La  lettre  et  les  notes,  telles  qu'on  les  présen- 
tait, avaient  un  autre  but;  c'était  de  mettre  le 
sénat  et  la  nation  dans  les  intérêts  de  l'empe- 
reur :  cela  ne  suffisait  pas,  il  fallait  tromper  et 
gagner  l'armée;  c'est  ce  qu'on  se  proposa  dans 
la  proclamation  que  voici  : 

Proclamation  de  V empereur  et  roi. 
Soldats, 
«  Des  cris  de  guerre  se  sont  fait  entendre  à 

1  o  Brum,  X  I 
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Berlin.  Depuis  deux  mois  nous  sommes  provo- 
qués à  outrance. 

»  La  même  faction  qui ,  à  la  faveur  de  nos 
dissensions  intestines ,  conduisit  il  y  a  quatorze 
ans  les  Prussiens  au  milieu  des  plaines  de  la 
Champagne  domine  dans  leurs  conseils.  Si  ce 
n'est  ])lus  Paris  qu'ils  veulent  brûler,  c'est  la 
Saxe  qu'ils  veulent  soumettre,  ce  sont  vos  lau- 
riers qu'ils  veulent  flétrir  :  les  insensés  !  qu'ils 
sachent  qu'il  serait  mille  fols  plus  facile  de  dé- 
truire la  grande  capital  e,  que  de  flétrir  l'honneur 
des  enfants  du  grand  peuple:  leurs  projets  seront 
confondus.  Soldats ,  i!  n'est  aucun  de  vous  qui 
veuille  retourner  en  France  par  un  autre  che- 
min que  par  celui  de  l'honneur;  nous  ne  devons 
y  rentrer  que  sous  des  arcs  de  triomphe.  >> 

Le 7 octobre,  l'empereur  reçut  à  Bamberg 
par  un  courrier  du  prince  de  Bénévent  des  dé- 
pêches importantes  ,  parmi  lesquelles  était  une 
lettre  du  roi  de  Prusse^  qni ,  voulant  éviter 
l'effusion  du  sang,  tentait  un  dernier  effort 
auprès  de  l'empereur,  et  lui  offrait  tous  les 
moyens  de  terminer  à  l'amiable  la  querelle  qui 
menaçait  d'embraser  tout  le  continent;  mais 
celui-ci,  qui  voulait  la  guerre  à  tout  prix,  se 
garda  bien  d'écouter  les  propositions  raison- 
nables du  roi;  loin  delà,  il  essaya  de  les  tour- 
ner en  ridicule;  et  voici  le  compte  qu'il  en  reR- 
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dit  daus  son  premier  buUetiû,  daté  de  Bain- 
berg  le  8  octobre  1806. 

«  La  lettre  du  roi  de  Prusse ,  longue  d'une 
vingtaine  de  pages ,  n'est  réellement  qu'un 
mauvais  pamphlet  contre  la  France,  dans  le 
genre  de  ceux  que  le  cabinet  anglais  fait  faire 
par  ses  écrivains  à  5oo  liv.  sterling  par  an. 
L'empereur  n'en  acheva  point  la  lecture ,  et 
dit  aux  personnes  qui  l'entouraient  :  «  Je 
plains  mon  frère  le  roi  de  Prusse  ,  il  n'entend 
pas  le  français;  il  n'a  sûrement  pas  lu  cette 
rapsodie.»  A.  cette  lettre  était  jointe  la  célèbre 
note  de  M.  Knobelsdorff. 

«  Maréchal ,  dit  l'empereur  au  maréchal 
Berthier ,  on  nous  donne  un  rendez- vous  d'hon- 
neur pour  le  8  :  jamais  un  Français  n'y  a  man- 
qué; mais  comme  on  dit  qu'il  y  a  une  belle 
reine,  qui  veut  être  témoin  des  combats, 
soyons  courtois,  et  marchons  sans  nous  cou- 
cher pour  la  Saxe.  » 

«  L'empereur  avait  raison  de  parler  ainsi:  car 
la  reine  de  Prusse  est  à  l'armée,  habillée  en 
amazone ,  portant  l'uniforme  de  son  régiment 
de  dragons,  écrivant  vingt  lettres  par  jour, 
pour  exciter  de  toute  part  l'incendie.  Il  semble 
voir  Armide  ,  dans  son  égarement ,  mettant  le 
feu  à  son  propre  palais.  Après  elle',  le  prince 
3*^.  part.  II.. 
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Louis  de  Prusse ,  jeune  prince  plein  de  bra- 
voure, excité  par  le  parti,  croit  trouver  une 
grande  renommée  dans  les  Ticissitudes  de  lu 
guerre.  A  l'exemple  de  ces  deux  grands  per- 
sonnages, toute  la  cour  crie  à  la  guerre...  toute 
la  jeunesse  est  sous  les  armes,  etc.  etc.  »  (^Pre- 
mier bulletin  de  la  grande  armée), 

La  reine  de  Prusse,  unedes  plus  belles  femmes 
de  son  temps ,  avait  des  sentiments  très  élevés 
et  un  courage  au-dessus  de  son  sexe.  Elle  voyait 
avec  une  peine  extrême  son  pays  soumis  au 
joug  du  plus  insolent  des  despotes  ;  elle  fit  tout 
ce  qu'elle  put  pour  réveiller  dans  le  cœur  de 
son  mari  des  sentiments  dignes  de  son  rang ,  et 
du  petit-neveu  du  grand  Frédéric,  et  en  vint  à 
bout;  voilà  pourquoi  Buonaparte  ne  l'aimait 
pas  et  ne  cessa  dans  tous  ses  bulletins  de  vomir 
contr'elle  les  injures  les  plus  grossières  et  les 
calomnies  les  plus  infâmes:  ces  bulletins  étaient 
pour  le  ton  et  par  le  style ,  des  libelles  au-des- 
sous du  Colporteur  et  du  Gazettier  encuirassé. 

Citons-en  quelques  passages  : 

«L'empereur  est  logé  au  palais  de  Weymar, 
où  logeait  quelques  jours  avant  la  reine  de 
Prusse;  il  paraît  que  tout  ce  que  l'on  dit  d'elle 
est  vrai;  elle  était  ici  pour  soufller  le  feu  de  la 
guerre;  c'est  uue  femme  d'une  jolie  figure, 
nijiig  de  peu  d'esprit,  et  incapable  de  présager 
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les  conséquences  de  ce  qu'elle  faisait.  »  {Vlll^, 
bulletin  ). 

«  11  n'y  a  qu'un  cri  contre  la  reine  dans  tout 
le  pays.  »  (  XI V^*  bulletin  ). 

«  Jeunesse  inconsidérée, taisez-vous;  et  vous 
femme,  retournez  à  vos  fuseaux.»  {XVI^.  hul" 
lelin. 

«  La  reine  a  quitté  le  soin  de  sa  toilette  pour 
se  mêler  des  affaires  d'état ,  et  susciter  partout 
le  feu  dont  elle  est  possédée.  (  XVIl^,  bulle- 
tin. ) 

Voici  quelque  chose  de  plus  grave  : 

«  On  vend  dans  toutes  les  boutiques  à  Ber- 
lin une  gravure  qui  excite  le  rire  même  des 
paysans  ;  on  y  voit  le  bel  empereur  de  Russie 
auprès  de  la  reine,  et  de  l'autre  côté  le  roi  qui 
lève  la  main  sur  le  tombeau  du  ^rand  Frédéric. 
La  reine  drapée  d'un  schall ,  comme  les  gra- 
vures de  Londres  représentent  lady  Hamillon  , 
appuie  la  main  sur  son  coeur,  et  a  l'air  de  re- 
garder fort  tendrement  le  bel  empereur  de 
Russie.  »  (  Ihid  ). 

Cette  guerre  de  plumé  était  au  moins  inutile; 
elle  était  scandaleuse,  et  d'autant  plus  lâche 
qu'elle  frappait  sur  une  femme  belle  et  malheu- 
reuse, qui  avait  voulu  sauver  son  pays,  et  qui 
se  trouvait  alors  ensevelie  sous  ses  ruines. 

Le  i3  octobre  les  deux  armées  se  trouvèrent 
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en  présence,  dans  les  plaines  de  Saxe,  entre 
Wejmar  et  Jena  ;  l'armée  prussienne ,  forte  de 
cent  cinquante  mille  hommes  et  commandée 
parle  roi  eu  personne,  avait  pour  lieutenants- 
généraux  les  deux  célèbres  compagnons  de 
Frédéric  11 ,  le  duc  de  Brunswick  et  le  feld- 
maréchal  Moellendorff;  l'armée  française,  forte 
de  cent  quatre-vingt  mille  hommes,  était  par- 
tagée en  sept  grands  corps,  commandés  par  les 
maréchaux Lannes,Bernadotte,Davoust,  Ney, 
Soult,  Augereau  et  le  grand-duc  de  Berg  ;  tous 
commandés  par  l'empereur.  Une  bataille  était 
inévitable  ;  les  deux  partis  la  désiraient  égale- 
ment: elle  devait  être  décisive. 

Elle  eut  lieu  le  14.  Les  Prussiens  manoeu- 
vrèrent avec  une  grande  précision,  et  se  bat- 
tirent avec  une  extrême  bravoure.  Le  duc  de 
Brunswick  et  le  feld-maréchal  Moellendorff 
furent  blessés.  Le  prince  Louis -Ferdinand  de 
Prusse  fut  tué.  Le  roi  montra  tout  le  sang-froid 
de  son  grand-oncle  et  le  courage  d'un  soldat  : 
il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  Toute  l'ar- 
mée fit  son  devoir 5  mais  rien  ne  put  résistera 
\2l  furie  française ,  qu'on  avait  trouvé  moyen 
d'exciter  au  plus  haut  degrépar  tous  les  molifsde 
haine,  de  v  engeance  et  de  cupidité.  Suivant  sa  tac- 
tique ordinaire,Buonaparte  attaqua  et  enfonça  le 
centre  de  rennemi ,  et  par  cette  manoeuvre  jeta 
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Je  trouble  dans  les  deux  ailes.  Sa  nombreuse  ar- 
tillerie portait  partout  le  désordre  et  la  mort.  Sa 
garde  fit  des  prodiges.  La  bataille  avait  com- 
meocé  avec  le  jour  ;  à  deux  lieures  après  midi 
la  victoire  était  décidée  en  notre  faveur  :  elle 
nous  coûta  seize  mille  hommes,  et  six  mille 
blessés.  De  leur  côté  les  Prussiens  n'en  per- 
dirent guère  davantage  ;  mais  leur  armée  fut 
entièrement  disloquée,  et  le  roi  perdit  son 
royaume  avec  son  armée  :  tel  est  le  sort  des 
gouvernements  militaires. 

Le  cinquième  bulletin ,  qui  nous  annonça 
cette  victoire,  nous  apprit  en  même  temps  que 
les  Prussiens  avaient  eu  vingt  mille  hommes 
tués ,  et  perdu  quarante  mille  prisonniers,  trois 
centspiècesdecanonet  quatre-vingtsdrapeaux. 
Quant  à  nous,  notre  perte  fut  évaluée  à  mille 
morts  et  trois  mille  blessés. 

Après  la  bataille  d'Jena  ,  Buonaparte  établit 
son  quartier-général  à  Brunswick ,  dans  le 
palais  du  duc  de  Weymar;la  duchesse,  femme 
de  tête  et  d'esprit,  n'en  était  pas  sortie,  et  s'était 
retirée  dans  une  des  ailes  avec  ses  femmes. 
Buonaparte  arrive  impétueux ,  ivre  de  sa  vic- 
toire, bouillant  de  vanité,  la  tête  perdue.  Dans 
la  seconde  pièce,  la  duchesse  se  présente  à  lui. — 
Qui  êtes-vous,  lui  dit-il?  —  Sire, la  duchesse 
de  Weymar. — Je  briserai  votre  mari^  je  ne 
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lui  laisserai  pas  un  moment  de  repos.  — Sire, 
son  devoir,  l'honneur  et  son  rang  lui  comman- 
daient le  parti  qu'il  a  pris.  —  Mauvais  parti. 
Madame;  il  devait  savoir  qu'on  ne  me  résiste 
pas.  Depuis  long-temps  le  cabinet  de  Berlin  me 
pressure  et  m'outrage  ;  je  lui  ferai  rendre  gorge. 
La  noblesse  prussienne,  insolente  et  bravache, 
apprendra  à  ses  dépens  qu'on  ne  m'insulte  pas 
impunément  :  je  veux  la  réduire  à  mendier 
son  pain...  A  ces  mots  la  duchesse  fit  une  pro- 
fonde révérence  et  se  retira. 

L'empereur  ne  donna  pas  le  temps  à  renne- 
mi  de  se  rallier  ;  tandis  que  ses  généraux  pour- 
suivaient vivement  les  débris  de  l'armée  vain- 
cue, il  alla  droit  à  Postdam,  où  il  entra  le  24. 
Le  maréchal  Augereau  entra  à  Berlin  le  26.  Le 
grand-duc  de  Berg  attaqua  Spandau,  et  le  ma- 
réchal Ney  bloqua  Magdebourg.  En  moins  de 
quinze  jours  toute  la  Prusse  électorale  fut  prise 
etinondéede  nos  troupes...  «Une  des  premières 
puissances  militaires  de  l'Europe  est  anéantie», 
disait  froidement  Buonaparte  dans  la  procla- 
mation qu'il  adressa  à  son  armée  le  28  octobre; 
et  par  un  décret,  en  date  du  9  novembre,  il 
frappa  d'une  contribution  de  i5o  millions  cette 
puissance  anéantie. 

L'armée  française,  après  quelques  jours  de 
repos , reçut  ordre  démarcher  sur  Varsovie;,  où 


(  '69  ) 

Ton  apprit  que  les  Russes  étaient  entrés  le  la 
novembre.  Dans  le  troisième  bulletin,  qui  nous 
annonçait  cette  nouvelle,  on  trouve  une  pro- 
phétie qui  ne  s'est  pas  vérifiée. 

«  L'armée  française ,  dit  cet  illuminé,  ne  quit- 
tera désormais  la  Pologne  et  la  Prusse  que  lors- 
que la  Valachie  et  la  Moldavie  serontrendues  à 
Ja  Porte,  lorsque  toutes  les  colonies  envahies 
par  l'Angleterre  seront  restituées  à  la  France, 
à  l'Espagne  et  à  la  Hollande.  » 

Le  28  novembre,  le  grand-duc  deBerg  et  le 
maréchal  Davoust  entrèrent  à  "Varsovie  par 
une  porte ,  tandis  que  les  Russes ,  qui  n'étaient 
pas  en  forces,  sortaient  par  le  faubourg  de  Praga, 
et  brûlaient  le  pont  de  la  Vistule. 

A  notre  arrivée,  les  Polonais  se  crurent  une 
nation  ressuscitée ,  et  manifestèrent  une  joie 
extraordinaire ,  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée* 
Ij'empereur  avait  promis  solennellement  et  à 
plusieurs  reprises  de  leur  rendre  leur  antique 
indépendance;  sur  cette  parole  ils  convoquèrent 
une  diète ,  ils  formèrent  une  confédération  ; 
ils  s'unirent  à  nous  pour  repousser  les  Russes, 
qui,  d'après  cette  défection,  se  retirèrent  eu 
bon  ordre ,  et  en  défendant  le  terrain  pied  à 
pied,  d'abord  derrière  la  Vistule,  ensuite  der- 
rière le  Bug,  puis  à  Grodno,  derrière  le  Nié- 
men. 
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Chacune  de  ces  retraites  fut  précédée  d\u\ 
combat,  et  chacun  de  ces  combats  nous  coûta 
beaucoup  d'hommes.  C'était  un  plan  de  cam- 
pagne conseillé,  dit-on  ,  par  le  général  Kutu- 
solï,  et  qui  était  fort  bien  conçu  dans  leur 
intérêt)  quoiqu'il  parût  défavorable  à  la  gloire 
de  leurs  armes. 

Cependant  tous  ces  combats  partiels,  livrés 
de  part  et  d'autre  entre  les  lieutenants  des  deux 
empereurs,  ne  décidaient  rien.  Le 6  février  1807, 
tous  les  corps  de  l'armée  française  se  trou- 
vèrent réunis  à  Preussy  ch-Eylau ,  ayant  devant 
eux ,  à  deux  portées  de  canon ,  l'armée  russe  , 
fortement  retranchée. 

Les  deux  armées  cherchaient  avec  la  même 
impatience  un  engagement  général.  11  dura 
trois  jours  avec  un  acharnement  sans  exemple , 
malgré  la  neige,  le  vent,  le  froid  et  toutes  les 
inconunodilés  réunies  du  climat  et  de  la  saison. 
Le  corps  du  maréchal  Augereau  fut  exterminé, 
et  lui-même  fut  blessé  d'une  balle.  Le  général 
Corbineau  fut  enlevé  par  un  boulet.  Les  colo- 
nels Lacuée,  Lemarrois,  Bouvières  et  vingt- 
deux  autres  furent  tués.  Le  général  d'Haufpoul 
mourut  de  ses  blessures.  Nous  perdîmes  vingt- 
sept  mille  braves  dans  ces  trois  journées,  mais 
nous  restâmes  maîtres  dn  terraia  ;  et  le  cruel 
Buonaparte  appelait  ces  boucheries  des  vie- 
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toires!  Il  écrivait  dans  ses  bulletins:  Cette  eX' 
pédition  est  terminée  ;  V ennemi  est  battu  et 
rejeté  à  cent  lieues  de  la  Vistule.  Il  fit  chan- 
ter des  Te  Deum  à  Paris,  pendant  que  les 
Russts  en  faisaient  chanter  de  leur  côté  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  vu  les 
deux  partis  chanter  victoire  après  une  bataille  ; 
mais  Buonaparte  est  le  premier  général  peut- 
être  qui  ait  cherché  à  tromper  l'univers  par 
des  mensonges  grossiers,  que  cinq  cent  mille 
témoins  pouvaient  démentir  :  il  osa  dire  dans 
ses  bulletins  et  dans  une  proclamation ,  qu'il 
avait  gagné  la  bataille  d'Eylau ,  parce  qu'il 
resta  le  dernier  sur  le  terrain.  Mais  il  sentit 
bientôt  l'impossibilité  de  s'y  maintenir  ;  et  sans 
s'inquiéter  du  soin  d'enterrer  ses  morts  ni  de 
celui  de  panser  ses  blessés,  il  se  rapprocha  de 
laYistule,  où  il  prit  ses  canlounements.  Le  63^. 
bulletin,  daté  dOsterode,  annonçait  que  les 
Russes  avaient  perdu  à  cette  bataille  vingt 
généraux,  neuf  cents  officiers  et  trente  raille 
hommes  (i). 

(  I  )  Le  lendemain  de  cette  journée ,  a  dit  un  témoin  oculaire , 
Buonaparte  parcourut  le  champ  de  bataille  ;  il  faisait  un  froid 
glacial  ;  des  blesses  respiraient  encore.  La  foule  des  cadavres  et 
les  cavités  noirâtres  que  le  sang  des  hommes  avait  creusées  dans 
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Ce  bulletin  et  la  fête  que  M.  rarchi-chan- 
celier  douua  à  cette  occasion  à  Tinipératrice , 
ne  séchèrent  pas  une  seule  des  larmes  que  les 
nouvelles  particulières  de  l'armée  faisaient  ré- 
pandre alors  dans  toute  la  France. 

Le  reste  de  l'hiver  se  passa  en  escarmouches 
et  en  négociations  également  inutiles.  Le  prin- 
temps, tardif  dans  ces  climats,  en  ramenant 
les  beaux  jours,  ramena  toutes  les  horreurs  de 
la  guerre.  Les  grandes  armées  toujours  impa- 
tientes d'eu  venir  aux  mains  ,  se  réunirent  de 
part  et  d'autre  dans  les  environs  de  Fiiedland , 
et  ce  fut  là  que  se  donna  la  dernière  grande 
bataille  de  cette  campagne  mémorable. 

Au  premier  coup  de  canon  qui  l'annonça, 
le  14  juin  1807,  ^  Irois  heures  du  matin  ,  Buo- 
naparte,  qui  avait  toujours  un  mot  de  circons- 
tance préparé  vingt-quatre  heures  d'avance* 
s'écria   au  milieu  de  son  état-major  :  Bonne 

la  neige ,  faisaient  un  affreux  contraste  ;  l'état-major  qui  suivait 
Je  général  était  péniblement  affecté  ;  lui  seul  contemplait  froide- 
ment cette  scène  de  deuil  et  de  sang;  il  paraissait  un  homme 
délaché  de  toutes  les  affections  humaines.  11  parlait  des  ma- 
nœuvres de  la  veille,  des  fautes  de  l'ennemi  et  des  siennes 
même,  comme  s'il  n'eût  été  témoin  que  d'une  représentation 
théâtrale.  En  passant  devant  un  groupe  de  grenadiers  russes, 
étendus  sans  vie ,  le  cheval  d'un  de  ses  aides-de-camp  eut  peur^ 
Baouaparte  s'en  aperçut,  et  dit  :  Ce  cheval  est  un  lâché. 
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nouvelley  Messieurs ,  c'est  aujourd'hui  Vanni' 
versaire  de  Marejigo, 

Ce  mot  conrul  et  fit  fortune:  rarmëe  fut  ce 
qu'elle  n'avait  pas  cessé  d'être,  intrépide  et  vic- 
torieuse. Les  officiers  généraux  qui  dirigeaient 
ses  mouvements,  Launes,  Mortier,  Latour- 
Maubourg,  Ney ,  Victor  et  Groucliy,se  dis- 
tioguèrent  par  leur  bravoure  et  par  leurs  ma- 
nœuvres. Les  Russes  soutinrent  nos  efforts 
pendant  seize  heures ,  et  ne  démentirent  point 
leur  antique  réputation  ;  mais  ils  avaient 
affaire  à  des  hommes  exaltés  au-delà  de  tou,È 
ce  qu'on  peut  imaginer.  Ils  furent  battus;  et 
cette  fois-ci  la  victoire  ne  fut  pas  incertaine. 
Koenisberg  en  fut  le  premier  gage ,  et  la  paix  de 
Tilsitt  le  second  et  le  plus  précieux. 

Psotre  armée  victorieuse  était  sur  les  bords 
du  ISiémen ,  c'est  à- dire  sur  l'extrême  frontière 
de  la  Prusse  ducale  et  de  la  Russie,  mais  à 
quatre  cents  lieues  de  la  France,  et  diminuée 
de  moitié  par  l'effet  des  armes ,  de  la  fatigue  et 
des  maladies.  De  son  côté  l'empereur  de  Russie 
craignait  de  transporter  le  théâtre  de  la  guerre 
dans  le  cœur  de  ses  états. 

Ces  motifs  agissant  séparément  sur  l'esprit 
des  deux  redoutables  rivaux  ,  les  rendirent 
également  humains,  également  modérés,  éga- 
iewient  disposés  à  entendre  parler  de  paix. 
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Ils  commencèrent  par  signer  un  armisllce  , 
le  21  Juin;  elle  25,  les  deux  empereurs  s'em- 
barquèrent, chacun  de  son  côté ,  sur  le  Nié- 
men ,  se  réunirent  au  milieu  de  la  rivière,  dans 
un  radeau  préparé  à  cet  effet,  et  s'embras- 
sèrent avec  une  apparente  cordialité  qui  annon- 
ça à  toute  l'armée  que  la  paix  ne  tarderait 
pas  à  être  signée. 

Ce  fut  alors  que  Buonaparle  eut  avec  la, 
reine  de  Prusse  cette  fameuse  entrevue  dont 
on  a  tant  parlé,  qu'on  a  si  mal  rendue  dans 
tous  les  papiers  publics,  et  qu'un  témoin  ocu- 
laire raconte  ainsi  : 

«  Le  commencement  de  cette  entrevue  fut 
cliarmant.  «  Je  croyais  bien,  dit  Buonaparte  à  la 
reine,  voir  une  belle  reine  ,  mais  je  ne  m'atten- 
dais pas  à  voirla  plus  belle  femme  du  monde.» 
La  reine  rougit  et  s'inclina.  Des  roses  étaient 
dans  un  vase;  Buonaparte  en  prit  une,  et  la  lui 
présenta.  «  Nous  nous  connaissons  si  peu  ,  dit 
la  reine  confuse  et  timide  ,  que  je  ne  sais  si  je 
dois  accepter  ce Ue  fleur,  yy  Buonaparte  irrité 
de  cette  réponse,  lui  porta  brutalement  sa 
fleur  sous  le  nez,  en  lui  disant:  <>  Acceptez  tou- 
jours Madame ,  acceptez  ;  c'est  un  gage  d^a- 
mitié.  »  La  reine  pâle  et  tremblante ,  prit  alors 
la  rose  ,  mais  garda  le  silence.  Buonaparte  re- 
prit: «Rassurez-vous,  Madame/^  ne  veuxpoinù 
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VOUS  faire  de  mal;  et  si  je  peux  faire  quelque 
chose  pour  vous ,  ne  nie  privez  pas  de  ce  plai- 
sir. »  Le  tartuffe  !  il  ne  fit  rien  pour  elle  :  il 
ruina  son  pays,  et  il  peut  se  vanter  d'avoir  été 
son  bourreau ,  car  elle  mourut  de  chagriu  peu 
de  temps  après. 

La  paix  fut  signée  le  8  juillet,  à  Tilsitt,  par 
le  prince  de  Bénévent  pour  l'empereur  des 
Français,  et  par  les  princes  Kourakin  et  Laba- 
noffpour  l'empereur  de  Russie,  et  ratifiée  le 
lendemain. 

Par  ce  traité,  Buonaparte  consentait  à  lais- 
ser régner  le  roi  de  Prusse ,  mais  à  des  condi- 
tions fort  dures  et  qu'il  trouva  moyen  d'aggra- 
ver encore  par  la  suite  j  il  lui  ôtait  la  partie  de 
la  Pologne  qui  lui  était  échue  par  le  partage 
de  1792  ,pour  la  donner  en  toute  propriété  au 
roi  de  Saxe.  Il  rendait  à  la  vilîe  de  Dantzick 
son  indépendance;  il  rétablissait  dans  leurs 
états  les  ducs  de  Saxe-Cobourg ,  d'Odenbourg 
et  deMecklenbourg-Schwrin,  etc. 

De  son  côté ,  Alexandre  reconnaissait  le 
prince  Joseph  comme  roi  de  Naples;  le  prince 
Louis,  comme  roi  de  Hollande  ;  le  prince  Jé- 
rôme, comme  roi  de  Westphalie ,  et  l'empe- 
reur INapoléon  comme  chef  de  la  Confédération 
du  Rhin.  Il  promettait  de  retirer  ses  troupes  des 
provinces  de  Yalachie  et  de  Moldavie,  etc. 
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Outre  ce  traité  public,  il  y  eut  entre  là 
France  et  la  Russie  un  traité  secret,  qui  est 
peu  connu ,  qui  est  fort  curieux  ,  et  qu'on  peut 
lire  clans  les  pièces  justificatives^  n».  IV. 

Ces  deux  traités  donnaient  à  Buonaparte 
tous  les  avantages  qu'il  pouvait  désirer;  ils  le 
rendaient  maître  du  Continent  ,  et  semblaient 
assurer  son  pouvoir  sur  des  bases  inébranlables. 
Qui  aurait  osé  Tattaquer  ?...  La  terre  se  tut  ;  la 
France  se  résigna  ;  l'espérance  même  était  per- 
due. INous  verrons  bientôt  à  quel  point  la  pré- 
voyance humaine  était  en  défaut  ! 
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CHAPITRE  IX. 

Etaù  de  l'Europe  et  de  la  France  après  la 
paix  de  Tilsitt. 

ij  OR  s  QUE*  Buonaparte  usurpa  la  couronne 
qui  appartenait  à  Louis  XVlll ,  par  un  reste 
de  pudeur,  fort  extraordinaire,  il  n'osa  pas 
prendre  le  titre  de  roi,  qu'avaient  proscrit  ses 
complices.  Il  connaissait  la  puissance  des  mots 
sur  l'esprit  de  la  multitude;  le  mot  ^empereur 
lui  parut  celui  qui  pouvait  le  mieux  concilier 
ses  vues  d'ambition  avec  les  vieilles  idées  ré- 
publicaines. Auguste  ,  disait-il ,  avait  pris  le 
titre  d  empereur  dans  une  république. 

Mais  il  sentait  bien  que,  sous  ce  nouveau 
titre ,  il  ne  jouerait  qu'un  rôle  de  comédie  ,  tant 
qu'il  ne  serait  pas  reconnu  par  les  autres  sou- 
verains. 11  sentait  encore  niieux  que,  s'il  ne  de- 
vait cette  reconnaissance  qu'à  la  force  des  ar- 
mes, son  rôle  deviendrait  plus  fâcheux,  sans  être 
plus  honorable.  Telle  fut  une  des  causes  du 
bouleversement  politique  de  l'Europe.  Pour 
assurer  la  couronne  impériale  sur  sa  tête,  il  ne 
trouva  qu'un  moyen  ,  celui  de  briser  toutes  les 
autres  sur  la  tète  de  leurs  antiques  possesseurs, 

î8  Bruni,  J2, 
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d'en  recréer  de  nouvelles ,  et  de  se  placer  au 
milieu  de  celte  création  comme  le  chef  et  le 
plus  ancien  des  souverains  (i). 

Leur  résistance  ne  l'inquiétait  pas;  il  était 
accoutumé  à  les  combattre,  et  il  pensa  qu'il 
n'était  pas  plus  difficile  de  les  desliluer  que  do 
les  vaincre. 

La  peur  qu'il  inspirait,  lui  épargna  la  juoitié 
de  son  ouvrage  j  des  princes  qui  attachaient 
plus  de  prix,  à  leur  couronne  qu'à  leur  hon- 
neur, coururent  au  devant  du  joug,  prévinrent 
tous  ses  vœux  et  le  reconnurent  pour  maître, 
avant  même  qu'il  leur  eût  signifié  ses  ordres. 
Mais  les  cabinets  de  Yienne  et  de  St.-Pélers- 
bourg  prirent  le  ton  qui  convenait  à  leur 
rang,  et  entrèrent  en  campagne  pour  le  sou- 
tenir. 

Nous  avons  vu  comment,  le  sort  des  armes 
trahit  leurs  desseins;  l'Aulriche ,  vaincue  la 
première  à  Austerlilz ,  fut  aussi  la  première  à 
donner  à  M.  Buonaparte  le  titre  ^empereur 
des  Français.  Deux  ans  après,  la  Russie, 
vaincue  à  Friedland,  en  fit  autant,  et  le  recon- 
nut,  en  qualité  d'empereur,  par  le  traité  de 
Tilsitt. 

Quelle  était  alors  la  puissance  dans  l'univers 

(i)  Voyez  Pièces  justificaiwes ,  N°.  IV  Us. 
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€11  état  de  lui  résister?  Qui  aurait  osé  lui  con- 
tester ses  nouveaux  titres  ,  lorsque  l'Europe  en- 
tière les  avait  reconnus?  Il  était  au  faîte  des 
honneurs  et  au  comble  de  ses  vœnx. 

Si",  après  la  paix  de  Tilsill,  cet  homme  eût 
été  doué  de  la  moitié  du  sens  nécessaire  pour 
apprécier  les  avantages  d^  sa  position  j  s'il  eût 
été  capable  de  régler  ses  désirs,  de  mettre  un 
terme  à  son  ambition ,  et  de  jouir  des  hom- 
mages de  l'univers;  s'il  eût  voulu  laisser  l'Eu- 
rope en  paix ,  et  gouverner  avec  modération 
un  peuple  de  trente  millions  de  sujets  soumis 
et  respectueux,  il  serait  encore  sur  le  trône^ 
il  eût  pris  place  parmi  les  plus  grands  princes 
de  nos  temps  modernes  ,  il  eût  fondé  vraisem- 
blablement la  quatrième  dynastie,  dont  il  n'a 
fait  qu'entrevoir  le  berceau. 

«  Sans  doute  une  grande  injustice  aurait  été 
commise ,  d'augustes  droits  auraient  été  foulés 
aux  pieds  ;  mais  ce  fut  ainsi  que  de  tout  temps 
s'établirent  les  dynasties  nouvelles;  et  le  repos 
de  trente  millions  d'hommes  l'aurait  emporté 
sur  les  droits  d'une  seule  famille. 

>>  Reconnu  chef  d'un  grand. peuple,  accou- 
tumé à  lui  obéir,  et  à  célébrer  sa  gloire  mili- 
taire ,  sans  calculer  ce  qu'elle  lui^coûtait ,  ce 
f[ui  lui  restait  à  faire,  c'était  de  sacrifier  au 
bonheur  réel  de  la  paix  les  illusions  de  cette 
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sloire  ,  c'était  d'entrer  dans  les  vues  et  les  iti- 
téréts  de  la  politique  européenne  ,  c'était  d'y 
prendre  la  place  qu'avaient  honorabletiient  oc- 
cupée Henri  IV  et  Louis  XIV»  c'était  de  ras- 
surer ses  voisins  au  lieu  de  les  effrayer,  de 
calmer  les  tempêtes  au  lieu  de  les  exciter,  de 
faire  voir  enfin  l'arc-en-ciel  qui  vient  après 
l'orage  rappeler  à  l'homme  la  fin  du  céleste 
courroux  (i).  » 

A  ces  conditions ,  qui  pouvaient  sinon  l'ab- 
soudre ,  au  moins  l'excuser,  les  rois  qui  ve- 
naient de  le  reconnaître  sous  l'influence  de  la 
victoire  en  auraient  pris  l'habitude  dans  le  sein 
de  la  |>aix,  et  l'auraient  admis  pour  toujours  à 
celte  fraternité  qui  désigne  en  eux  les  pères 
d'une  même  famille.  Ils  eussent  cessé  de  rougir 
de  lui  donner  un  nom  dont  il  aurait  cherché 
à  se  rendre  digue;  et  le  titre  d'empereur,  au 
lieu  de  rester  pour  eux  un  tribut  imposé  par  la 
violence,  serait  devenu  le  prix  qu'ils  eussent 
accordé  à  sa  valeur. 

Mais  notre  supposition  ne  peut  être  admise, 
parce  qu'elle  implique  contradiction.  Le  carac- 
tère de  INapoléon,  donné  tel  qu'il  est,  ne  peut 
pas  plus  admettre  de  modération  qu'un  cercle 
ne  peut  être  carré.  Cet  homme  n'a  jamais  su 
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qu'effrayer  ou  tromper.  Sa  vie  entière  n'offre 
qu'une  suite  non  interrompue  de  violences  et 
d'actes  insensés.  Ses  victoires  l'avaient  placé 
d'abord  dans  un  ordre  de  choses  supérieur , 
au  jugement  du  commun  des  hommes  ;  ses 
défaites  l'ont  fait  descendre  à  la  portée  de 
tous  les  yeux.  Il  a  été  jugé  sévèrement,  mais 
avec  justice;  il  a  été  jugé  par  ses  contempo- 
rains comme  il  le  sera  par  la  postérité. 

N'ayant  jamais  eu  de  pitié  pour  personne , 
personne  n'a  eu  pitié  de  lui.  On  a  déjà  dit , 
avec  raison,  que  l'assassin  du  duc  d'Enghien, 
le  conspirateur  de  Bayonne  et  l'incendiaire  de 
Moscou,  n'était  pas  fait  pour  s'asseoir  au  ban- 
quet des  rois.  Avant  sa  chute,  il  en  était  in- 
digne ;  après  sa  chute,  on  le  lui  prouva. 

Mais  cette  chute  tarda  trop  long-temps  au 
gré  cle  notre  impatience.  A  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés, beaucoup  de  gens  la  désiraient 
vivement,  mais  peu  l'espéraient  et  nul  ne  la 
prévoyait. 

Quels  que  fussent  et  l'adresse  et  le  courage 
d'un  petit  nombre  de  fidèles  serviteurs  du  roi, 
restés  dans  l'intérieur  pour  entretenir  le  feu 
sacré  sur  l'autel  de  la  monarchie,  on  ne  sau- 
rait disconvenir  qu'eux-mêmes  comptaient 
peu  sur  le  succès  de  leurs  travaux.  La  grande 
majorité  de  la  nation  avait  perdu  l'espoir  d'une 
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révolutioQ  eu  faveur  des  Bourbons  ;  et ,  de 
guerre  lasse,  elle  s'était  tournée  vers  le  soleil 
levant.  C'est  un  fait  malheureux,  mais  incon- 
testable, que  l'histoire  doit  recueillir.  Buona- 
parte  était  devenu  le  centre  et  le  point  de  mire 
de  toutes  les  ambitions  :  c;rands  et  petits,  no- 
bles et  roturiers,  avaient  les  yeux,  fixés  sur 
lui,  et  ne  lui  demandaient,  pour  s'attacher 
éternellement  à  sa  famille,  que  deux  choses  : 
Paix  au-dehors ,  sagesse  au-dedans  :  c'était 
demander  l'aumône  à  un  homme  sourd  et 
aveugle. 

INon  seulement  il  n'écoutait  personne  et  ne 
répondait  rien  ,  mais  il  agissait  en  sens  con- 
traire de  nos  vœux,  et  de  ses  plus  chers  inté- 
rêts. 11  semblait  prendre  à  tâche  de  tout  aigrir, 
de  tout  brouiller,  et  de  nous  entraîner  avec  lui 
dans  une  ruine  commune. 

Administration,  esprit  public,  spectacles, 
littérature,  journaux,  sciences  et  arts,  il  voulut 
tout  voir  et  tout  diriger;  il  perdit  tout.  Quel 
était  son  but,  ou  plutôt  avaitâl  iin  but?  C'est 
ce  qu'il    faut  voir   :   entrons   dans    quelques 

détails. 

Section  I^^. 

//  veut  trop   gouverner. 
%fui  peut  mieux  peiudre  cette  manie  que 
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riiomme  qui  fut  long-temps  son  conseil,  qui 
ne  Ta  jamais  perdu  de  vue,  et  dont  la  disgrâce 
fut  rëpoque  de  ses  désastres  et  le  signal  du 
réveil  des  peuples.  La  lettre  suivante  a  été 
publiée  sous  sou  nom,  à  Londres,  et  nous  a 
paru  digne  de  lui  (i). 

«  Que  me  demandez-vous,  mon  ami?  mon 
influence  est  nulle.  Tous  mes  amis  sont  à 
l'écart.  Nous  ne  tenons  plus  au  gouveraement 
que  |Sar  nos  souvenirs.  Je  ris  de  Sy.... ,  de 
Pvoe... ,  de  Ma...,  de  Dur... ,  qui  croient  encore 
jouer  un  bout  de  rôle  sur  la  scène  des  Tuileries. 
Ils  se  trompent  et  sont  joués.  Je  rirais  de  moi- 
même,  qui  fus  joué  comme  eux^  si,  comme 
eux,  je  pouvais  être  oublié,  ou  si  les  secrets 
dont  je  suis  dépositaire  n'éveillaient  pas  cons- 
tamment l'inquiétude  du  maître. 

»  Napoléon  semble  vouloir  prouver  à  tous 
ceux  qui  le  servent  ou  l'ont  servi,  qu'ils  n'ont 
été  et  qu'ils  ne  sont  que  des  commis  qu'il  peut 
renvoyer  sans  se  gêner,  et  des  instruments  qu'il 
brise  quand  il  lui  plaît.  Il  lui  arrive  ce  qui  est 
arrivé  à  tous  les  hommes  de  son  espèce  :  il  croit 
entendre  les  affaires  dont  on  lui  parle,  et  ré- 
soudre les  difficultés  qu'il  tranche.  Il  croit  tout 
mener,  quand  il  est  mené  par  le  premier  drôlç 

{ i  )  Moniteur  secret. 


{  i84) 
qui  veut  bien  recevoir  de  lui  des  coups  de  pied 
dans  le  derrière. 

»  Lorsque  nous  le  portâmes  sur  le  trône, 
mes  amis  et  moi ,  nous  pensions  qu'il  nous  lai-s- 
serait  gouverner  l'intérieur ,  tandis  qu'il  s'oct 
cuperait  à  gagner  des  batailles  et  à  mal  mener 
les  rois.  Nous  prenions  sa  pétulance  pour  un 
effet  de  jeunesse,  et  son  vouloir  despotique 
pour  un  résultat  de  ses  habitudes  militaires. 
Mais  son  caractère  s'est  dévoilé  successive- 
ment d'une  manière  aussi  alarmante  pour  la 
nation  que  contraire  à  nos  intérêts. 

»  A  mesure  que  cette  activité  dévorante, 
qui  le  porte  à  vouloir  tout  connaître  et  tout 
conduire,  s'est  développée  en  lui ,  il  a  échappé 
à  tous  les  conseils,  et  a  fini  par  franchir  toutes 
les  limites. 

»  S'il  n'y  avait  que  l'inconvénient  de  son 
amour  -  propre ,  la  machine  pourrait  encore 
aller  quelque  temps,  d'après  l'impulsion  que 
nous  lui  avons  donnée.  Mais  son  caractère  î 
c'est-là  ce  qui  nous  fait  tous  frémir  j  car  si 
nous  échappons  à  ses  fureurs,  nous  serons 
inévitablement  enveloppés  dans  les  catastro- 
phes qu'il  accumule  et  qu'il  prépare  autour 
de  lui. 

»  Il  ne  faut  plus  lui  parler  de  constitutions, 
ni  de  droits,  ni  de  lois ,  ni  de  garanties.  Tous 


(  i85  ) 
ces  mois  lui  font  grincer  les  dents.  Et  le  lâche 
Reg.  cle  S.  J.  D.,  qui  jadis  défendait  ces  prin- 
cipes sous  nos  drapeaux ,  les  abjure  aujour- 
d'hui ,  et  les  livre  à  la  colère  de  l'empereur. 

«  INous  voulions  bien,  à  la  vérité,  un  peu  de 
despotisme,  et  il  en  fallait  après  une  révolution 
cjui  avait  brisé  tous  les  freins.  Mais  aurions- 
nous  pu  jamais  vouloir  celte  tyrannie  sombre, 
jalouse,  cruelle,  impétueuse,  incessante ,  qui 
jette  au  feu  tous  ses  instruments,  et  ne  veut 
pour  délégués  que  des  bourreaux? 

»  Les  finances,  la  police,  l'instruction  pu- 
blique ,  les  lettres,  les  arls  et  le  culte  lui-même, 
tout  est  mené  par  lui  avec  une  violence  qu'il 
appelle  du  ressort,  et  qui  est  aussi  contraire 
aux  principes  d'un  bon  gouvernement  qu'au 
caractère  de  la  nation. 

»  S'il  a  besoin  de  soldats ,  son  sénat  est  tou- 
jours prêt  à  lui  délivrer  une  conscription  de 
200,000  hommes. 

»  S'il  a  besoin  d'argent,  on  pille  la  banque, 
on  enlève  toutes  les  caisses.  Craint-il  l'opinion 
publique ,  il  en  détourne  le  cours  sur  des  misé- 
rables qu'il  pousse  à.  l'échafaud. 

»  Craint-il  un  journal ,  il  envoie  son  auteur 
à  Bicétre. 

»  Si  la  moindre  résistance  s'oppose  à  la  mar- 
che impétueuse  de  sa  volonté ,  tout  est  menacé; 
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la  terreur  plane  sur  toutes  les  têtes  :  innocents 
et  coupables ,  tous  tremblent  à  l'aspect  d'un 
pouvoir  qui  ne  s'annonce  que  par  des  coups 
de  tonnerre,  et  qui  se  croit  fort  parce  qu'il  est 
terrible. 

j>  La  même  frénésie  qui  a  fermé  toutes  les 
bouches,  brisé  toutes  les  plumes,  asservi  tous 
les  esprits,  a  dicté  les  mesures  qu'on  a  prises 
relativement  art  clergé. 

»  Depuis  le  dernier  attentat  commis  contre 
le  pape ,  dans  l'intention  de  s'emparer  à  la  fois 
de  son  domaine  et  de  son  autorité,  il  existe, 
dans  l'église  de  France,  un  schisme  d'autant 
plus  dangereux  qu'il  n'est  plus  produit,  comme 
autrefois,  par  des  doctrines  qui  admettent  des 
controverses,  mais  par  une  basse  cupidité  qui 
a  déterminé  un  grand  nombre  de  prêtres  à 
vendre  leur  conscience  au  despote,  qui  ne  veut 
plus  de  religion  que  celle  qu'il  se  propose  d'é- 
tablir, et  plus  de  dogmes  que  ceux  qu'il  con- 
sacrera. 

»  Qu'il  se  fasse  nommer  pape,  muphli  ou 
grand-lama ,  peu  importe  à  ces  prêtres  de  Baal, 
pourvu  qu'ils  soient  nommés  par  lui  évêques, 
aumôniers  ou  sénateurs.  Mais  ce  qui  nous  im- 
porte à  nous ,  et  ce  qui  est  fait  pour  nous  alar- 
mer ,  c'est  que  les  opinions  religieuses  qu'il  a 
refoulées  dans  les  consciences ,  ne  peuvent  y 
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demeurer  trancjiiilles  :  elles  y  fermeateront 
avec  d'autant  plus  d'activité  qu'elles  n'ont  au- 
cune issue  pour  s'exhaler.  Elles  lui  feront  au- 
tant d'ennemis  qu'il  y  a  de  vrais  catholiques 
en  France  ;  et  pour  faire  éclater  une  guerre 
religieuse ,  dans  ce  pays ,  où  Voltaire  et  ses 
disciples  avaient  si  bien  fait,  qu'on  ne  parlait 
i:)lus  de  religion ,  il  suffirait  jieut-être  d'y  voir 
reparaître  un  de  ces  missionnaires  fanatiques 
qui  soulevèrent  les  peuples  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle 

»  Heureusement,  je  n'ai  pas  cette  dernière 
crainte;  il  y  a  beaucoup  de  fripons  dans  ce 
monde  ,  mais  il  n'y  a  plus  de  fanatiques. 

>y  Je  ne  crains  guère  davantage  un  soulève- 
ment national  j  car  pour  l'opérer,  il  faudrait 
un  ressort  qui  nous  manque  ,  celui  d'uu 
esprit  public  ,  qu'il  avait  trouvé  le  moyen 
d'étouffer  », 

Section  IL 

//  étouffe  V esprit  national. 

Il  y  avait ,  dans  les  bureaux  du  ministre  de  la 
police ,  une  commission  (^esprit  public ,  com- 
posée de  trois  ou  quatre  personnages  auxquels 
le  public  refusait  de  l'esprit,  mais  qui  faisaient 
tous  leurs  efforts  pour  corrompre  le  nôtre. 
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Ils  étaient  chargés  de  diriger  les  journaux  , 
Jes  théâtres,  les  écoles  et  la  librairie;  c'était 
autant  de  sentinelles  placées  à  toutes  les  issues 
de  la  lumière,  non  pour  la  répandre,  mais 
pour  l'étouffer. 

Ils  envoyaient  aux  journalistes  des  articles 
tout  faits,  tantôt  pour  célébrer  les  grandes 
victoires  du  conquérant ,  et  tantôt  pour  prou- 
ver que  ses  ennemis  étaient  des  lâches ,  des 
traîtres ,  des  tyrans  et  des  sots.  Ils  faisaient 
faire  de  nouvelles  éditions  de  Racine  ,  de 
Massillon,  de  J.-B.  Rousseau,  de  Rollin,  de 
Fénélon ,  de  tous  nos  livres  classiques ,  dont  ils 
retranchaient  impitoyablement  tout  ce  qui 
tendait  à  blâmer  les  calamités  de  la  guerre,  les 
injustices  des  conquérants  ,  le  despotisme  des 
princes,  et  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  les 
idées  de  liberté,  le  bonheur  des  peuples  et  les 
droits  de  l'humanité.  Telles  étaient  leurs  fonc- 
tions ,  telles  étaient  les  instructions  qu'ils 
avaient  reçues,  et  qu'ils  suivaient  avec  une 
abominable  exactitude. 

11  est  évident  que  Buonaparte  voulait,  par 
cet  établissement ,  nous  faire  rétrograder  vers 
la  barbarie  ;  mais  il  avait  une  autre  pensée 
plus  pernicieuse  et  plus  profonde  :  c'était  en 
avilissant  les  lettres  et  ceux  qui  les  cultivaient, 
d'enlever  à  la  nation  le  seul  phare  qui  pouvait 
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l'eclaîrer  dans  le  profond  abîme  de  misère 
où  ses  extravagantes  fureurs  la  plongeaient  de 
plus  en  plus;  c'était  de  briser  le  seul  ressort 
qui  pouvait  réagir  centre  son  oppression  ;  c'é- 
tait enfin  de  désintéresser  les  Français  de  leur 
propre  pays,  de  leur  gloire  antique  et  de  leurs 
plus  chères  affections. 

Depuis  qu'il  marchait  à  grands  pas  vers  la 
domination  universelle,  sous  l'étrange  prétexte 
de  nous  soustraire  au  monopole  des  Anglais , 
ses  agents,  ses  écrivains,  ses  espions  travail- 
laient sans  cesse  à  nous  détacher  de  notre  pays. 
IVous  ne  savions  plus  ni  où  nous  allions ,  ni  ce 
que  nous  étions.  Nous  n'étions  pas  plus  Fran- 
çais qu'Allemands,  Hollandais,  Italiens,  Es- 
pagnols ,  etc.  ;  loin  de  nous  intéresser  aux 
succès  de  nos  armées ,  nous  les  redoutions 
comme  autant  d'acheminements  à  de  nou- 
Telles  conquêtes,  c'est-à-dire,  à  de  nouveaux 
malheurs.  Les  victoires  qui ,  autrefois  ,  étaient 
des  sujets  de  joie  publique,  nous  consternaient 
profondément.  Encore  une  victoire,  disait-on , 
encore  une  conscription!  encore  une  guerre 
nouvelle  ! 

Ce  n'était  pas  tout  :  un  espionnage  affreux 
comprimait  l'expression  de  nos  chagrins.  Cet 
es))ionnage  s'étendait  à  tout  et  se  faisait  septic 
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partout.  On  craignait  un  espion  dans  son  do- 
mestique, dans  son  ami,  dans  son  frère.  On 
s'isolait  dans  la  société  ;  on  s'étourdissait  dans 
les  plaisirs  de  la  table  j  on  écartait  les  souve- 
nirs et  les  pressentiments  ;  on  voulait  au  moins 
jouir  du  présent,  et  dès-lors  plus  d'avenir, 
plus  de  familles ,  plus  d'affections, 

C'était-là  son  but;  c'était'- là  où  il  voulait 
nous  amener,  et  ce  fat-là  un  de  ses  plus  grands 
crimes  à  nos  a  eux. 

Quel  plus  grand  crime,  en  effet,  que  de  cor- 
rompre et  d'avilir  une  nation  toute  entière , 
de  lui  ôter  son  esprit,  ses  moeurs  et  son  ca- 
ractère! 

IVous  passions  pour  le  peuple  le  plus  franc 
de  l'Europe  ,  il  nous  communiqua  une  partie 
de  ses  dissimulations;  nous  avions  des  mœurs 
douces  et  des  habitudes  sociales ,  nous  devîn- 
mes^ sous  ses  lois,  de  froids  égoïstes  et  d'insen- 
sibles cosmopolites;  nous  étions  fiers  du  nom 
et  de  la  gloire  de  notre  pays,  il  nous  força  de 
rougir  de  nous-mêmes  ;  ii  nous  rendit  étrangers 
à  la  France  et  odieux  à  tous  les  étrangers  :  ii 
pouvait  tout  faire  impunément,  il  avait  brisé 
tous  les  ressorts  et  tous  les  leviers  de  la  résis- 
tance. 

Et  il  avait  une  telle  confiance  dans  notre 
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sotte  crédulité,  ou  plutôt  dans  notre  profond 
abaissement,  qu'il  osait  encore  se  vanter  d'en- 
courager les  lettres,  les  sciences  et  les  arts. 

Section   III. 

Comment  il  encourageait  les  sciences ,  les 
lettres  et  les  arts» 

Il  n'y  a  plus  ni  talents,  ni  Tcrtus  là  où  il  n'y  a 
plus  de  patrie.  Le  patriotisme  est  le  grand  res- 
sort du  coeur  humain.  Buonaparte  l'avait  brisé, 
et  nous  avait  donné  à  sa  place  tous  les  vices 
des  esclaves,  le  sordide  intérêt ,  l'odieuse  cupi- 
dité, l'envie,  la  jalousie,  la  vanité  des  petits 
succès.  Il  se  vantait  d'avoir  le  tarif  de  tous  les 
Français.  La  France,  à  ses  yeux,  n'était  plus 
qu'un  vaste  marché,  où  tous  les  coeurs,  comme 
tous  les  bras ,  étaient  à  prix  d'argent. 

En  dénaturant  ainsi  nos  habitudes  et  nos 
moeurs,  il  savait  bien  ce  qu'il  faisait;  il  nous 
façonnait  à  la  servitude  j  il  nous  enlevait,  avec 
l'estime  de  nous-mêmes,  tous  nos  points  d'ap- 
puis et  tous  nos  moyens  de  résistance  ;  il  nous 
livrait,,  sans  défense,  à  l'exploitation  de  ses 
fermiers  et  au  mépris  des  étrangers. 

Maître  de  l'opinion  publique,  par  toutes  les 
trompettes  de  la  renommée  qu'il  tenait  à  sa 
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disposition,  il  Tétait  eacore  de  nos  pensées,  de 
nos  jiii^ements  et  de  notre  croyance ,  par  les 
doctrines  que  prêchaient  en  son  nom  les 
évêques  dans  leurs  mandements ,  les  curés  à 
leurs  prônes,  les  régents  dans  les  lycées,  les 
préfets  dans  leurs  arrêtés,  la  foule  des  écrivains 
et  des  artistes  dans  les  ouvrages  qu'il  comman- 
dait et  qu'il  payait  libéralement. 

Les  poètes  ne  chantaient  plus  que  sa  vail- 
lance et  sa  renommée  ;  les  théâtres  ne  pou- 
vaient représenter  que  des  pièces  châtrées,  et 
desquelles  on  avait  retranché  tout  ce  qui  con- 
trariait ses  vues.  Les  peintres  ne  peignaient 
que  ses  traits  et  ses  batailles.  Les  orateurs  du 
sénat  et  du  conseil  nous  entretenaient  sans  cesse 
de  son  amour  pour  le  peuple ,  du  vif  intérêt 
qu'il  prenait  au  bonheur  de  la  France ,  et  des 
plans  magnifiques  qu'il  avait  conçus  pour  sa 
gloire.  Les  journalistes  célébraient  périodique- 
ment et  alternalivement  ses  faits  militaires,  ses 
vertus  pacifiques  et  ses  travaux  d'administra- 
tion. Dans  les  commencements  de  son  règne , 
ils  le  comparaient  tantôt  à  César  ,  tantôt  à 
Charlemagne ,  quelquefois  à  Auguste.  Il  se 
dégoûta  de  leurs  comparaisons,  et  leur  fit  sa- 
voir quil  ny  avait  que  V Etre-Suprême  au- 
dessus  de  lui.  Dans  les  siècles  de  mythologie, 
iU  n'eussent  pas  manqué  de  le  placer  à  côté  de 
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Mars  pour  la  valeur ,  d'Hercule  pour  la  force , 
de  Minerve  pour  la  prudence ,  d'Apollon  pour 
les  talents,  de  Jupiter  pour  la  puissance,  etc.; 
mais  dans  le  siècle  des  lumières  ^  ils  se  conten- 
tèrent d'élever  sa  puissance,  ses  talents,  sa 
prudence,  sa  force  et  sa  valeur  au-dessus  de 
tout  ce  que  l'histoire  ancienne  et  moderne 
leur  offrait  de  modèles  en  tout  genre.  On  par- 
lait de  lui  sans  cesse ,  et  on  ne  parlait  que 
de  lui. 

Telle  était  la  condition,  sans  laquelle  on  ne 
devait  espérer  ni  grâces,  ni  justice,  tant  qu'il 
vivrait. 

Cependant,  il  se  vantait  souvent  d'encou- 
rager les  sciences  et  les  arts!  et  voici  comment 
il  les  encourageait  : 

M.  F.  D.  fait  imprimer  des  Leçons  sur  l'histoire, 
dans  lesquelles  il  ne  consulte  que  l'expérience 
et  la  raison;  le  livre  et  l'auteur  sont  proscrits. 
M.  P.  ose  rappeler  dans  un  ouvrage  histo- 
rique et  religieux  les  maximes  de  Fénélon  et 
de  Massiilon.  Il  est  arrêté  et  jeté  dans  un  des 
cachots  de  Bicétre. 

M.  Delille  publie  un  poëme  sur  la  pitié,  dans 
lequel  il  peint,  avec  les  vives  couleurs  que  lui 
prêtent  son  coeur  et  son  talent,  les  attentats  de 
la  révolution.  Le  poëme  est  saisi ,  et  l'auteur 

ne  doit  la  liberté  qu'à  son  âge  avancé 

1 8  Brum.  1 3 
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Cepp"^dant ,  il  salariait  des  poètes  et  des  pein- 
tres ?  Oui. 

11  donnait  mille  écus  à  Tauteur  d'une  mau- 
vaise chanson  sur  la  conscription;  dix  mille 
francs  à  Tauleur  d'un  froid  opéra,  dans  lequel 
on  lui  prétait  l'action  généreuse  d'un  empe- 
reur romain  ;  trente  mille  francs  à  l'auteur 
d'un  tableau  qui  le  représentait,  tendant  une 
main  secourable  à  des  soldats  qu'il  avait  em- 
poisonnés ;  cent  mille  francs  à  l'auteur  d'un 
rapport  emphatique,  qui  métamorphosait  ses 
défaites  en  victoires  ,  et  ses  cyprès  en  lauriers. 

L'argent  ne  lui  coûtait  rien,  quand  il  s'agis- 
sait de  commettre  un  grand  crime,  de  justifier 
une  grande  sottise,  de  payer  un  lâche  flatteur. 

Les  promesses  ne  lui  coûtaient  pas  davan- 
tage dans  les  mêmes  circonstances  ;  mais  il 
n'était  pas  toujours  exact  à  les  acquitter. 

Le  24  fructidor  an  12  ,  se  trouvant  à  Aix-la- 
Chapelle,  il  se  rappela  que  Charlcmagne  avait 
fait  de  cette  ville  la  capitale  de  son  Empire;  se 
rappelant  en  même  temps  que  ce  prince,  dont 
le  vaste  génie  s'étendait  à  toutes  les  parties  de 
l'administration  ,  avait  accordé  des  récom- 
penses et  de  la  considération  aux  savants  de 
son  temps,  Buonaparte  pensa  que,  pour  s'éle- 
ver au  dessus  de  ce  grand  prince,  il  lui  suffirait 
de  le  surpasser  dans  ses  dons.  En  conséquence 
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îi  rédigea,  dans  cette  même  ville,  un  décret 
dont  voici  le  préambule  et  les  principaux  ar- 
ticles : 

«]\apoléon,  empereur  des  Français,  etc., 
étant  dans  l'intention  d'encourager  les  sciences, 
les  lettres  et  les  arts,  qui  contribuent  éminem- 
ment à  l'illustration  et  à  la  gloire  des  nations; 
»  Désirant  non  seulement  que  la  France 
conserve  la  supériorité  qu'elle  a  acquise  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts,  mais  encore  que 
le  siècle  qui  commence  l'emporte  sur  ceux  qui 
l'ont  précédé  ; 

»  Nous  avons  décrété  ce  qui  suit  : 
Art.  1er.   \\  y  aura  de  dix:  eu  dix  ans,  le  jour 
anniversaire  du  i8  brumaire,  une  distribution 
de  grands  prix ,  donnés  de  notre  propre  main. 

Art.  II.  Tous  les  ouvrages  de  sciences,  de 

littérature  et  d'arts  publiés  et  connus  dans  un 

intervalle  de  dix  ans,  concourront  pour  ces  prix. 

Art.  m.  La  première  distribution  se  fera 

le  i8  brumaire  an  i8. 

Art.  IV.  Ces  grands  prix  seront  les  uns  de 
la  valeur  de  10,000  francs ,  les  autres  de  la  va- 
leur de  5ooo  francs;  les  premiers,  au  nombre 
de  neuf,  seront  décernés,  i*».  aux  auteurs  des 
deux  meilleurs  ouvrages  de  sciences  physiques 
et  mathématiques;  2».  à  l'auteur  de  la  meil- 
leure histoire;  S**,  à  celui  du  meilleur  ouvrage 
3^.  part,  ,  1 3.. 
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draraalîqiie;  4°.  aux  auteurs  des  deux  meilleurs 
ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture;  5°.  au 
compositeur  du  meilleur  opéra,  etc. 

»  Les  grands  prix  de  la  valeur  de  5ooo  francs, 
au  nombre  de  treize,  seront  décernés  aux  tra- 
ducteurs et  poètes,  auteurs  de  petits  poèmes....» 

Ce  décret  parut  sans  doute  incomplet,  obs- 
cur» ou  inexact  à  son  auteur,  car  le  28  novem- 
bre 1809,  il  en  rendit  un  autre  aux  Tuileries, 
àpjxt  voici  les  dispositions  principales  : 

«Napoléon,  etc.;  nous  étant  fait  rendre 
compte  de  l'exécution  de  notre  décret  du  24 
fructidor  au  12,  qui  institue  des  prix  décen- 
naux pour  les  ouvrages  de  sciences,  d'arts  et  de 
littérature ,  et  voulant  étendre  les  récompenses 
et  les  encouragements  à  tous  les  genres  d'é- 
tudes et  de  travaux  qui  se  lient  à  la  gloire  de 
notre  empire , 

»  IXous  avons  décrété  ce  qui  suit  : 

Art.  1er.  Les  grands  prix  décennaux,  seront 
au  nombre  de  trente-cinq,  dont  dix-neuf  de 
première  classe,  et  seize  de  deuxième  classe. 
(  Il  n'y  en  avait  en  tout  que  vingt-deux  dans 
le  premier  décret). 

Art.  II.  Les  grands  prix  de  première  classe 
seront  donnés  aux  auteurs  des  deux  meilleurs 
ouvrages ,  l'un  de  géométrie  et  d'analyse  pure , 
l'autre  d'astronomie  et  de  mécanique. 
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—  Aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages  de 
physique  ,  l'un  de  chimie,  ou  de  minéra- 
logie, l'autre  de  médecine  ou  d'anatomie. 

—  A  l'inventeur  de  la  machine  la  plus  impor- 
tante pour  les  arts  et  manufactures. 

—  Au  fondateur  de  l'établissement  le  plus 
avantageux  à  l'agriculture ,  ou  le  plus  utile 
à  l'industrie. 

• —  A  l'auteur  delà  meilleure  histoire. 

—  A  celui  du  meilleur  poème  épique. 

— -  A  celui  de  lameilleure  tragédie  représentée. 

—  A  celui  de  la  meilleure  comédie  en  cinq 
actes,  représentée. 

—  A   celui  de    l'ouvrage  de  littérature    quj 
réunira  au  plus  haut  degré  la  nouveauté  des 
idées,  le  talent  de  la  composition  et  l'élé- 
gance du  style. 

—  A  celui  du  meilleur  ouvrage  de  philosophie. 

—  Au  compositeur  du  meilleur  tableau  d'his- 
toire. 

—  A  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  de  sculp- 
ture. 

—  A  celui  du  plus  beau  monument  d'architec- 
ture, etc. 

»  Les  ouvrages  seront  examinés  par  un  jury  t 
composé  des  présidents  et  secrétaires  perpétuels 
de  chacune  des  quatres  classes  de  l'Institut. 

»  La  première  distribution   des  prix    aura 
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lieu  le  9  novembre  1810,  jour  anniversaire 
du  18  bi  umaire,  et  sera  faite  par  nous,  en  notre 
palais  des  Tuileries...  » 

En  conséijuence  de  ces  dispositions,  le  jury 
composé  comme  il  est  dit  plus  haut,  fit  son 
rapport  dans  la  forme  qui  lui  était  prescrite, 
et  fut  d'avis  d'accorder  le  grand  prix  d'analyse 
pure  au  Calculées  fonctions  ^àelsl.  Delagrange; 

Celui  d'astronomie,  à  la  Mécanique  céleste 
de  M.  de  Laplace  ; 

Celui  de  chimie,  à  la  Statique  chimique  de 
M.  Bertholet  ; 

Celui  d'anatomie,  aux  Leçons  d'anatomie 
de  M.  Cuvier. 

Il  n'y  eut  point  de  prix  pour  le  poème 
épique.  «Nul  ouvrage  de  ce  genre,  dit  le  jury, 
n'a  été  depuis  dix  ans  annoncé  et  recommandé 
parla  voix  publique;  mais,  à  la  place  d'un 
poème  original ,  ajoutèreut  les  juges ,  nous  pen- 
sons que  la  traduction  de  l'Enéide ,  ou  celle  du 
Paradis  Perdu  ,  l'une  et  l'autre  par  M.  Delille, 
mériteraient  le  prix ,  si  on  pouvait  toutefois 
donner  de  l'extension  au  décret.  >> 

11  y  avait  à  la  fois  du  courage  et  de  la  justice 
dans  cette  opinion  ;  de  la  justice ,  parce  qu'en 
effet  les  traductions  de  l Enéide  et  du  Paradis 
■perdu ^  étaient  incomparablement  supérieures 
h.  tous  les  poèmes  originaux  qui  parurent  à  cette 
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époque;  du  courage,  parce  que  M.  Deîille  étaifc 
très  mal  vu  du  tyran,  dont  l'éloge  n'avait  jamais 
souillé  sa  plume. 

Le  prix  de  la  tragédie  fut  accordé  aux  Tem- 
pliers de  M.  Raynouard.  La  mort  d'HenrllT^, 
par  M.  Legouvé;  Ow^tj/j ,  par  M.  Baour-Lor- 
mian  ;  PyrrliMS  ,  par  M.  le  Hoc  ;  Artaxerce 
par  M.  Delrieu,  obtinrent  des  mentions  hono- 
rables ,  qui  ne  satisfirent  pas  beaucoup  leurs 
auteurs. 

Treize  comédies  furent  présentées  au  con- 
cours, savoir:  Mathilde^AiaixnQ  en  cinq  actes  et 
en  prose ,  par  M.  Monvel.  —  hes  Deux  Frères  ^ 
comédie  traduite  del'allemandparMM.  Weiss, 
Jauffret  et  Patrat. — Les  Précepteurs,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  par  Fabre  d'Eglantine. — 
L'Ahhé  de  VEpée ,  drame  en  cinq  actes  et  ea 
prose,  par  M.  Bouilly.  — Les  Mœurs  du  Jour^ 
comédie  eu  cinq  actes  et  en  vers ,  par  M.  Collia 
d'Harleville.  — Le  Tyran  Domestique ,  corné- 
die  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  M.  Duval. — 
IJ Assemblée  de  Famille,  comédie  en  cinq 
actes  et  eu  vers,  par  M.  Ribouté.  —  Duhaut- 
cours,  comédie,  par  M.  Picard. —  Le  Mari 
Ambitieux ,  par  le  même.  — Le  Vieillard  et 
les  Jeunes  Gdvzj,  parM.  Collin  d'Harleville. — 
Le  Trésor,  par  M.  Andrieux.  —  La  Prison 
Militaire,  par  M.  Dupaty.  —  Les  Mariorir 
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nettes  ,  par  M.  Picard...  Aucune  de  ces  pièces 
ne  parut  digne  du  prix. 

«  Ce  n'est  pas  le  talent  qui  manque  aux 
poètes,  dit  le  jury;  mais  il  leur  a  manqué  ce 
qui  donne  au  talent  toute  sa  valeur  ,  le  travail 
et  la  patience.  » 

Le  prix  destiné  au  meilleur  ouvrage  de  mo- 
rale fut  accordé  au  Catéchisme  universel 
de  M.  de  Saint-Lambert,  auquel  le  jury  dé- 
cerna des  éloges  presque  sans  restriction. 

Parmi  lespoëmes  didactiques  et  descriptifsqui 
furent  présentés  au  concours,  le  jury  distingua 
particulièrement  le  poème  de  la  Navigation^ 
par  M.  Esmenard  ,  et  trois  poèmes  publiés  par 
M.  Delille,  savoir  :  l'Homme  des  Champs,  les 
Trois  Règnes  ,  et  V Ima^nation, 

Mais  outre  que  le  poème  de  la  "Navigation 
n'appartient  à  aucun  genre,  le  ton  en  est  géné- 
ralement trop  tendu  ;  la  versification  est  mono- 
tone ,  et  o  n  y  désirerait  plus  de  repos  et  d'aban- 
don ,  plus  de  tableaux  doux  et  gracieux:  telle 
fut  l'opinion  des  juges. 

«Dans  les  trois  poèmes  de  M.  Delille, 
dirent-ils  encore,  on  retrouve  l'imagination 
sensible  et  brillante,  l'esprit  fécond  en  res- 
sources, et  cette  poésie  riche,  savante  et  va- 
riée qui  caractérisent  le  talent  de  l'auteur.  Des 
qualités    si   rares   ne  sont  pas,  sans    doute. 
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exemptes  Je  quelques  défauts;  mais  les  beautés 
dominent  à  un  degré  qui  ne  permet  à  la  cri- 
tique de  les  relever,  que  comme  une  nouvelle 
preuve  de  l'imperfection  de  tout  ouvrage  de 
riiomme.  »  Le  poëme  de  V Imagination  étant 
celui  des  trois  qui  offre  le  plus  de  beautés  ori- 
ginales y  fut  aussi  celui  auquel  on  décerna  le 
prix. 

Le  prix  destiné  au  meilleur  opéra  fut  accor- 
dé à  la  Vestale  ,  ouvrage  de  M.  de  Jouy. 

De  tous  les  petits  poèmes  qui  furent  soumis  à 
l'examen  du  jury  ,  aucun  ne  lui  parut  seule- 
ment digne  de  mention.  Tous  étaient  faibles  de 
conception,  défectueux  dans  rexéculion,  et 
restés  beaucoup  au-dessous  de  l'objet  indiqué 
par  le  décret.  Le  prix  d'bistoire  fut  donné  à 
YHistoire  de  Vanarchie  de  Pologne  ,  par 
Jlulhières.  Le  jury  accorda  une  mention  hono- 
rable à  YHistoire  des  principaux  événements 
du  règne  de  Frédéric- Guillaume  ,  roi  de 
Prusse ,  par  M.  de  Ségur;  à  YHistoire  des  Pœ- 
puhliques  Italiennes  du  moyen  âge,  par 
M.  Sismonde-Sismoudi  ,  et  à  YHistoire  de 
France  ,  pendant  le  dix-huitième  siècle ,  par 
M.  Lacretelle  jeune. 

La  mention  honorable  que  le  jury  accorda  à 
ce  dernier  ouvrage  ne  l'empêcha  pas  d'en  faire 
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une  critique  assez  sévère,  et  de  dire  que  l'au- 
teur racontait  toujours  et  ne  peii^nait  jamais  ; 
qu'il  montrait  peu  de  goût  dans  sa  critique  et 
offrait  peu  d'intérêt  dans  ses  récits. 

«  En  suivant  les  traces  de  St. -Simon,  de  Vol- 
taire et  de  Duclos,  ajouta-t-il,  M.  L.  C.  n'a  ni 
l'énergie  originale  du  premier,  ni  l'éiégance 
naturelle  du  second,  ni  le  trait  ferme  et  précis 
du  dernier.  »  M.  Lacretelle  avait ,  aux  yeux  du 
jury  ,  un  tort  plus  réel ,  et  qu'on  ne  dit  pas  ici , 
celui  d'avoir  fait  le  procès  à  la  philosophie , 
que  le  tyran  avait  proscrite. 

Le  prix  de  biographie  fut  accordé  à  la  V^ie  de 
Fénélon^^^av  M.  de  Beausset  j  et  aucun  prix  ne 
fut  plus  mérité. 

Celui  de  musique ,  à  M.  Spontini ,  auteur  de 
la  musique  de  la  Vestale. 

Celui  de  peinture,  à  M.  Girodet ,  auteur 
d\ine  Scène  du  Déluge, 

Celui  de  sculpture,  à  M.  Chaudet,  auteur 
d'une  statue  de  l'empereur. 

Celui  d'architecture,  à  MM.  Fontaine  et 
Percier,  auteurs  de  l'arc  de  triomphe  du 
Carrousel...  Le  public  cassa  impitoyablement 
ces  quatre  derniers  jugements. 

A  quoi  servit  tout  cet  étalage  d'encourage- 
ment d'une  part ,  et  de  richesses  littéraires  et 
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scientifiques  de  rautie  ?  à  rien  du  tout,  sinon  à 
manifester  le  charlatanisme  du  protecteur  et 
la  déconvenue  des  protégés. 

IN'on  seulement  aucun  prix  ne  fut  réellement 
décerné,  mais,  pour  déguiser  sa/bt  7?ze«^/e , 
Buonaparte  fit  donner  à  tous  les  journalistes 
l'ordre  de  critiquer  et  même  de  déchirer  le  rap- 
port du  jury:  il  fut  obéi  avec  empressement. 
Les  journalistes,  mécontents  de  n'avoir  pas  été 
com[)ris  dans  le  cadre  des  écrivains  qui  de- 
vaient concourir,  s'en  vengèrent,  non  sur  l'au- 
teur de  l'injure  qu'ils  avaient  reçue  ,  mais  sur 
des  plaideurs  fort  innocents,  et  sur  les  juges  qui 
ne  leur  avaient  fait  aucun  mal. 

Ou  ne  parla  plus  de  prix  au  château;  mais 
en  ville,  on  parla  beaucoup  des  jugements  du 
jury  ;  ils  furent  attaqués  et  défendus  avec  plus 
d'animosité  que  de  courtoisie.  L'ennemi  des  let- 
tres triomphait,  en  versant  sur  elles  et  sur  ceux: 
qui  les  cultivent  le  mépris  à  pleines  mains. 

Il  faut  convenir  d'une  triste  vérité ,  c'est  que 
la  plupart  des  hommes  qui  se  disaient  alors 
gens  de  lettres ,  allaient  eux-mêmes  au-devant 
de  ce  mépris.  11  ne  furent  dans  aucun  temps, 
sans  en  excepter  le  règnede  Tibère,  plus  dénués 
d'honneur,  d'esprit,  de  sens  et  d'imagination. 
Le  tyran  leur  commandait  une  critique,  ils 
faisaient  une  satire  ;  ua  éloge,  ils  faisaient  une 
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apothéose  (i).  «  Tai  le  tarif  de  tous  les  beaux 
esprits  de  mon  empire'»*) ,  disait-il,  avec  un  rire 
sardouique.  L'un  d'eux  lui  demandant,  un 
jour ,  une  place  qu'il  n'avait  pas  envie  de  lui 
donner,  <,<,  misérable^  lui  dit-ii  duton  le  plus  m.- 
su\{imX^net'ai-je  pas  payé  ?'>yie  dirai  peut-être 
un  jour  le  nom  de  ceu^  qui  reçurent  de  lui  de 
l'or,  des  places  et  des  honneurs:  j'en  ai  une  liste 
qui  vient  de  bon  lieu.  Je  me  contenterai  de 
peindre  aujourd'hui   leur  caractère  et  leurs 


intrigues. 


Section  IV. 


Intrigues  littéraires  sous  le  règne  de  Napo- 
léon (2). 

Les  lettres  ne  demandent  aux  puissances  de 
la  terre  que  paix  et  liberté.  La  guerre  les  effa- 
rouche, la  tyrannie  les  tue. 

Autant  une  protection  généreuse  hâte  la 
maturité  des  fruits  du  génie,  autant  un  protec- 
torat insolent  les  étouffe  ou  les  fait  avorter. 

(i)  Voyez  Pièces  jusùficatwes ,  N".  V. 

(2)  Nous  avons  puisé  les  principales  idées  et  quelques  faits 
de  ce  paragraphe  ,  dans  un  article  du  Spectateur,  qui  nous  a 
paru  juste  et  bien  pensé  à  beaucoup  d'égards  ,  mais  défectueux 
et  peu  mesuré  à  quelques  autres ,  et  nous  avons  pris  la  liberté 
de  le  rectifier. 
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Auguste  et  Louis  XIV  ont  protégé  les  lettres 
et  les  arts  avec  une  grandeur  d'ame  qui  en  a 
été  magnifiquement  récompensée  par  des  chefs- 
d'oeuvre  eu  tout  genre, 

Doraitien  et  Buonaparte,  en  exilant  les  phi- 
losophes et  les  chrétiens ,  ont  salarié  des  his- 
trions et  des  poètes  courtisans.  Rome  et  Paris, 
sous  le  règne  de  ces  tyrans,  furent  remplis  d'a- 
thénées et  privés  des  chants  du  génie. 

Le  protectorat  que  Buonaparte  exerça  sur 
les  lettres  françaises,  leur  fut  aussi  funeste  que 
l'a  été  à  la  paix  de  l'Europe  l'empire  qu'il 
s'était  arrogé  sur  le  continent. 

Ne  soyons  pas  injustes ,  il  a  prêté  son  appui 
à  quelques  arts  et  aux  sciences  exactes,  parce 
que  le  despotisme  ne  redoute  ni  les  géomètres, 
ni  les  peintres.  Mais  les  nobles  élans  de  la  pen- 
sée, mais  la  hardiesse  du  philosophe,  mais 
l'austère  franchise  de  l'historien  devaient  sou- 
verainement lui  déplaire,  et  furent  sévèrement 
comprimés. 

11  est  curieux ,  et  il  ne  sera  peut-être  pas  inu- 
tile à  l'histoire  de  ces  derniers  temps,  d'exami- 
ner par  quels  degrés  il  parvint  à  déprimer  la 
pensée,  à  étouffer  le  génie,  à  corrompre  les 
écrivains.  Tous  n'ont  pas  cédé  sans  résistance, 
quelqueS'Uns  même  ne  sont  pas  tombés  sans 
honneur.  C'est  notre  devoir  de  le  remarquer; 
et  nous  nous  empressons  de  le  dire. 
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On  croit  communément  que  ce  fut  la  censure 
qui  en  chaîna  toutes  les  plumes  j  et  on  se  trompe. 
Ce  ne  furent  pas  même  les  gratifications  données 
en  échange  de  quelques  pièces  de  vers,  qui  per- 
vertirent la  littérature  ;  il  faut  remonter  à 
d'autres  causes. 

Un  vaste  système  de  déceptions,  d'illusions 
et  de  subornations  permit  à  Buonaparte  de  dé- 
sorganiser tous  les  partis ,  de  dénaturer  toutes 
les  opinions  ,  de  détourner  à  son  profit  tous  les 
efforts  que  faisaient ,  dans  les  sens  opposés ,  les 
écrivains  idéologues,  les  théologiens,  les  roya- 
listes  et  les  républicains. 

A  l'époque  où  il  s'empara  des  rênes  du  gou- 
vernement, il  régnait  dans  la  littérature  et  dans 
la  philosophie  un  esprit  de  licence  ignoble,  di- 
gne des  temps  révolutionnaires  où  il  avait  pris 
naissance;  les  moeurs  outragées  par  d'impurs 
romans,  qui  se  vendaient  par  myriades;  les 
traditions  religieuses  insultées  par  les  grossiers 
copistes  des  facéties  de  Voltaire;  l'athéisme 
professé  publiquement  j  la  réputation  des  fa- 
milles et  des  individus  livrée  à  la  cupidité  des  édi- 
teurs ei  ïahvicateurs  de  7?ié7noires  ;  la  politesse 
et  la  décence  publique  continuellement  bles- 
sées par  le  système  de  calomnie  que  la  plupart 
des  journaux  avaient  adopté,  tels  étaient  les 
désordres  dont  nous  avions  à  nous  plaindre. 
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lelle  était  la  situation  de  la  répuMique  des  let- 
tres, au  moment  où  la  république  française 
passa  sous  le  joug  du  premier  consul. 

Un  seul  fait  donueia  une  idée  de  ranarcliie 
morale  qui  régnait  dans  ces  malheureux  temps. 
Lia  Guerre  des  Dieux  est  un  poème  plus  licen- 
cieux que  la  Pucelle.  Ce  dernier  poëme  fut 
proscrit  par  arrêt  du  parlement,  dans  un  siècle 
qu'oïl  a  souvent  accusé  d'être  corrompu;  et 
sous  le  gouvernement  des  vertueux  républi- 
cains ,  le  directoire  fit  donner  à  l'auteur  de 
l'autre  poëme  une  gratification  de  3,ooo  fr. ,  et 
1200  fr.  à  l'imprimeur  :  les  deux  sommes  prises 
sur  Les  fonds  destinés  à  V  encouragement  des 
lettres.  Le  public  blâma  hautement  et  l'ouvrage 
et  l'encouragement  qu'il  avait  reçu;  mais  un 
journal,  intitulé  la  Décade  Philosophique ^ 
semonça  vertement  le  public  sur  son  mauvais 
goût,  et  déclara  que  depuis  long-temps  on  n'a- 
vait rien  écrit  de  plus  philosophique.  On  en  fit 
passer  des  exemplaires  aux  bibliothèques  des 
écoles  centrales  (i). 

Les  deux  premières  années  du  gouvernement 
consulaire  parurent  donner  un  peu  d'activité 
aux  écrivains  que  Buonaparte  n'osait  encore 
diriger  que  d'une  manière  indirecte. 

(i)  Le  Spectateur, 
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11  se  contenta  d'abord  de  museler  les  jour- 
naux, d'après  la  méthode  inventée  par  les  usur- 
pateurs du  i8  fructidor,  laquelle  a  servi  de 
modèle  à  tous  les  systèmes  de  censure  qui  ont 
paru  depuis. 

De  temps  à  autre  on  supprimait  arbitraire- 
ment «n  livre,  mais  c'était  avec  une  sorte  de 
timidité,  qui  prouvait  que  les  tyrans  ne  sa- 
vaient pas  encore  leur  métier,  ou  avaient  peur 
de  ceux  auxquels  ils  faisaient  peur,  Timebant 
TiMENTEs.  Tac  L'Institut  qui,  par  état,  devait 
être  le  dernier  asyle  de  la  liberté ,  lut  le  pre- 
mier à  se  plaindre  des  abus  de  la  presse;  mais 
il  faut  dire  que  cette  société,  formée  au  sein 
des  tourmentes  révolutionnaires,  se  composait 
eu  sjrande  partie  d'écrivains  obscurs  ou  bar- 
bares, d'hommes  qui  avaient  apporté  des  clubs 
dans  le  sanctuaire  des  muses  un  esprit  d'intrigue 
et  de  faction  ,  et  de  cX-àiÇ^s'AwX.  représentants  du 
peuple  qui  affectaient,  dons  la  république  des 
lettres,  la  même  morgue  et  la  même  domina- 
tion qui  les  avaient  rendus  des  despotes  exé- 
crables dans  la  république  de  Robespierre  (i). 

Un  malin  aristarque  s'avisa  de  persifler  ces 
doctes  Trissotins  dans  un  pamphlet  intitulé  : 

(i)Là  ne  paraissaient  point  encore  MM.  D.  L...  S...F...  Mor... 
B....  etc.,  dont  les  lettres  ^'honorent  et  qui  honorent  l'Institut- 
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Mémoires  secrets  ÉÈl a  Lit  tara  tare.  Tout  \t 
corps  prit  fait  et  cWÊ^t  demanda  et  obtint  du 
premier  consul,  membre  delà  première  classe, 
la  sup{>ression  du  pamphlet,  et  des  mesures  de 
haute  police  contre  son  téméraire  auteur. 

Ainsi  ce  fut  l'Institut  qui ,  pour  empêcher 
le  public  de  rire  aux  dépens  de  quelques-uns 
de  ses  membres,  fournit  à  Buonaparte  la  pre- 
mière occasion  d'établir  sa  police  littéraire. 

Elle  ne  s'exerçait  encore  que  par  boutade  j 
et  à  l'ombre  de  la  faible  liberté  dont  jouissais 
alors  la  presse  ,  on  vit  se  former  deux  factions 
qui  se  recrutèrent,  et  combattirent,  l'une  sous 
les  drapeaux  de  la  religion,  et  l'autre  sous  ceux 
de  la  philosophie. 

L'une  et  l'autre  s'appuyèrent  d'abord  sur  des 
principes  très  nobles,  et  sur  des  sentiments 
vraiment  nationaux. 

La  première  s'adressait  à  l'esprit  moral  et 
religieux ,  qui ,  renaissant  de  la  cendre  mêmç 
des  autels,  étendait  tous  les  jours  son  empire 
parmi  les  premières  classes  de  la  société,  et 
surtout  parmi  le  sexe  le  plus  accessible  aux 
affections  douces  et  pures  ,  inspirées  par  la  re- 
ligion; l'autre  invoquait  l'amour  de  la  liberté, 
l'esprit  de  tolérance ,  l'horreur  des  anciens 
abus  :  il  appelait  les  hommes  d'état,  les  savants, 
les  lettres  à  la  défense  des  institutions  qui,  dan» 
1%  Brum.  i4 


tous  les  temps,  avaient  co^ribué  à  la  gloire  des 
souverains  et  à  la  prospérité  des  nations. 

Ces  deux  sentiments  pouvaient  se  concilier 
dans  les  âmes  élevées,  dans  les  coeurs  droits, 
dans  les  esprits  indépendants  ;  et  dans  ce  cas, 
quel  bien  n'oussent-ils  pas  produit  ? 

Mais  la  fougue  des  passions ,  l'humeur ,  Ta- 
mour-propre,  et,  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
un  vil  intérêt,  ne  tardèrent  pas  à  corrompre  les 
deux  partis,  envenimèrent  le  langage  de  leurs 
écrivains,  et  donnèrent  à  celte  dispute  la  cou- 
leur d'une  guerre  civile. 

Les  dévots  et  les  philosophes  se  partagèrent 
les  journaux  et  les  salons. 

Les  dévots  écrivaient  dans  le  Journal  des 
Débats  et  dans  le  Mercure  y  et  régnaient  au 
faubourg  St.  -  Germain. 

Les  philosophes  écrivaient  dans  le  Puhli- 
ciste  et  le  Journal  de  Paris  ,  et  régnaient  au 
faubourg  St.  -  Honoré. 

Les  uns  et  les  autres  avaient  une  arrière-pen- 
sée qu'on  devinait  aisément,  mais  qu'ils  se  gar- 
daient bien  d'avouer:  ceux-là  servaient  la  cause 
de  la  monarchie ,  et  ceux-ci  celle  de  la  liber- 
té; de  sorte  qu'ils  paraissaient  également 
éloignés  du  gouvernement  consulaire;  et  ce- 
pendant les  deux  partis,  emportés  loin  de  leur 
but^  et  circonscrits,  sans  s'en  douter,  par  une 
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puissance  qui  les  amenait  à  ses  fins,  devin- 
rent les  serviles  instruments  de  Tambition  de 
Buonaparle. 

La  dispute  qui  s'éleva  dans  ce  temps-là,  sur 
le  mérite  relatif  du  dix-septième  et  du  dix  hui- 
tième siècle,  mit  les  deux  partis  immédiate- 
ment aux  prises,  et  faillit  à  révéler  publique- 
ment leurs  plus  secrètes  intentions. 

En  vantant  le  beau  siècle  de  Louis  XTY,  en 
dépouillant  Voltaire  de  sa  gloire  littéraire,  en 
déplorant  sans  cesse  la  perte  du  goût  et  des 

mœurs,  MM.  Geoff,....  et  de  Bon faisaient 

accroire  à  leurs  lecteurs  et  à  leurs  pliilotées 
qu'ils  défendaient  les  anciens  principes  de  la 
monarchie,  qu'ils  faisaient  le  procès  à  la  révo- 
lution ,  qu'ils  étaient  avoués  par  les  princes  de 
la  maison  de  Bourbon. 

D'un  autre  côté,  MM.  S....  et  R...,  en  défen- 
dant avec  beaucoup  d'esprit  le  mérite  des  écri- 
vains du  dix-huitième  siècle,  ne  dissimulaient 
pas  assez  le  penchant  qui  les  entraînait  vers 
la  liberté,  en  faveur  de  laquelle  la  plupart  de 
ces  écrivains  avaient  si  éloquemment  plaidé. 
Us  étaient  loin  d'admettre  toutes  les  consé- 
quences qu'on  a  déduites  des  principes  avan- 
cés par  J.  J.  R-ousseau,  Vohaire,  Helvétius,  et 
autres  coryphées  du  parti  philosophique;  mais 
ne  pouvant  ni  rejeter  les  secours  que  leur  of- 
3*.»^rr.  14.. 
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Iraient  des  philosophes  (hi  second  ordre ,  ni 
modérer  le  zèle  de  leurs  parlisans ,  ils  furent 
souvent  obliges  d'admettre  des  principes  con- 
tradictoires, et  par-là  se  trouvèrent  dans  une 
fausse  position. 

Trois  ou  quatre  hommes  ont  porté  malheur 
au  parti  philosophique.  L'astronome  Lalande 
avait  compté  toutes  les  étoiles,  et  n'avait  pu 
lire  dans  la  magnificence  des  cieux  la  preuve 
de  l'existence  de  Dieu.  11  colportait  partout  une 
liste  d'athées,  sui' laquelle  il  avait  inscrit  les 
noms  du  cardinal  Maury  et  du  premier  consul» 
Sylvain  Maréchal  et  Naigcon  ,  prêchaient 
encore  avec  plus  de  fureur  cette  doctrine  dé- 
solante. 

Chénier,  qui  porta  dans  la  satire  littéraire 
tout  le  fiel  de  l'éloquence  révolutionnaire,  in- 
sultait en  vers  harmonieux  à  tous  les  noms 
consacrés  par  la  croyance  commune  des  chré- 
tiens. 

Cabanis,  héritier  du  système  d'Helvélius, 
essaya  de  rattacher  une  apparence  de  morale 
aux  doctrines  du  matérialisme^  mais  son  secret 
lui  échappa,  lorsque,  considérant  la  pensée 
comme  une  sécrétion  de  l'estomac,  il  eut  l'air 
de  vouloir  guérir  les  passions  avec  de  l'eau 
sucrée. 

Les  hommes  sages ,  du  parti  philosophique. 
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avaient  beau  désavouer  les  athées  et  les  révolu- 
tionnaires, un  certain  public  s'obstinait  à  con- 
fondre les  principes  avec  les  conséquences ,  et  la 
])hilosophie  avec  ses  abus.  Les  écrivains  du  parti 
royal  et  catholitjue  avaient,  eu  politique,  nu 
point  de  réunion  que  favorisaient  les  vœux  des 
trois  quarts  de  la  France.  Les  inégalités  que 
pouvait  offrir  leur  marche,  s'effaçaient  dans 
l'ensemble  de  leurs  espérances. 

Souvent  ils  avaient  l'air  d^  prêcher  en  faveur 
du  despotisme  de  Buonaparte  ;  mais  leurs  lec- 
teurs ne  voyaient,  dans  l'éloge  du  pouvoir  ab- 
solu, qu'un  moyeu  indirect  de  rappeler  le 
monarque  légitime;  ils  étaient  écoutés  avec  un 
intérêt  plus  pur  lorsqu'ils  rappelaient  l'autique 
gloire  du  noniFrançais,  et  les  traits  hislori([ues 
qui  réveillaient  la  mémoire  des  familles  illus- 
tres alors  proscrites  ou  opprimées. 

Il  est  vrai  que,  par  leur  tendance  vers  le  des- 
potisme et  l'intolérance  religieuse,  quelques-uns 
de  ces  écrivains  s'aliénèrent  beaucoup  d'esprits 
justes  et  sages  (i);  mais  l'esprit  de  parti  ne  con- 


(i)  Lisez  les  articles  signc's  d'dn  0  dans  les  Mercures  de 
iSogct  1810.  Ces  grlicles  ^  allribues  à  M.  de  B,...,  Loniinedc 
racrile,  mais  partisan  du  pouvoir  absolu  ,  étaient  écrits  dausua 
slylc  hiéroglyphique ,  qui  ue  fut  compris  (juc  d'un  très  petit 
nombre  de  lecteurs  j  mais  l'auteur  était  oblige  de  s'envelopper 
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mit  jamais  la  modération ,  et  sacrifie  toujours 
Fapprobaliou  des  sages  à  la  faveur  de  la  mul- 
titude. 

Eu  littérature,  leur  position  n'était  pas  moins 
heureuse  :  les  esprits  faux,  les  talents  avortés,, 
les  prétentions  ambitieuses  pullulaient  à  cette 
époque.  On  désirait  une  réforme.  Le  système 
d'une  critique  sévère,  mordante  et  même  enve- 
nimée, éblouissait  les  yeux  du  public,  qui > 
voyant  dans  ces  âpres  censeurs  les  vengeurs  du 
goût  et  de  la  raison,  ignorait  leurs  faiblesses 
secrètes,  et  ne  se  doutait  pas  qiCil  y  eût  avec 
le  ciel  des  accoimno déments.  L'audace  et  la 
sévérité  ont  presque  toujours  raison  aux  yeux 
du  peuple. 

D'ailleurs ,  avait-on  vanté  un  mauvais  livre? 
c'était  en  faveur  des  principes  honnêtes  de 
l'auteur.  Avait-on  déchiré  un  ouvrage  de  génie? 
c'était  pour  punir  l'auteur  de  ses  opinions. 
Attaquait -on  sans  mesure  et  même  sans  es- 
prit la  renommée  de  Yol taire?  ce  n'était  pas 
seulement  la  dévotion  timorée  qui  applaudis- 
sait à  ces  attaques,  c'étaient  des  femmes  très 
mondaines ,  c'étaient  des  hommes  qui  s'embar- 
rassaient fort  peu  de  tel  ou  tel  culte,  et  qui 

dans  ces  ténèbres ,  pour  échapper  à  la  pénétration  et  à  la  per- 
sécution du  tyran. 
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relisaient  en  secret  les  pages  les  plus  libres  de 
Voltaire,  qui  approuvaient  vivement  en  public 
les  outrages  faits  à  sa  mémoire,  parce  qu'ayant 
ouvert  la  carrière  à  la  licence  et  au  septicisme, 
il  devait  être  considéré  comme  un  des  premiers 
auteurs  de  la  révolution. 

Le  Cours  de  littérature  de  La  Harpe  faillit 
à  déconcerter  le  parti  des  dévots.  Us  louaient 
en  lui  son  talent  et  sa  conversion;  mais  cet 
écrivain  avait  consacré  quatre  volumes  entiers 
à  la  louange  de  A^ol taire  ;  il  fournissait  des 
armes  aux  panégyristes  du  dix-huitième  siècle. 
Je  vis  le  moment  où  M.  de  La  Harpe,  dont  les 
ouvrages  font  aujourd'hui  un  des  ornements  de 
toutes  les  bibliothèques  choisies  ,  allait  être 
rejeté  par  les  philosophes,  et  désavoué  parles 
dévots. 

Ah  !  pourquoi  ces  beaux  noms  de  religion  et 
de  philosophie ,  faits  pour  être  à  jamais  insé- 
parables, sont-ils  devenus  les  cris  de  guerre  de 
deux  partis  opposés?  Pourquoi  des  hommes, 
animés  du  désir  de  voir  la  France  libre  et  flo- 
rissante ,  se  sont-ils  méconnus ,  haïs  et  com- 
battus ,  lorsque  leurs  talents  réunis  n'étaient 
pas  de  trop  pour  résister  à  l'ennemi  commun? 

Buonaparte  riait  de  ces  bruyantes  disputes,qui 
fixaient  toute  notre  attention ,  et  empêchaient 
de  voirie  but  où  il  teudait.  1!  les  eut  fait  naître. 
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si  elles  n'avaient  pas  existé  ;  il  les  encourageait 
par-dessous  main;  il  faisait  donner  à  l'un  et  à 
l'autre  parti  des  conseils  intéressés.  Il  employait 
3es  royalistes  et  les  callioliques  à  proclamer  la 
nécessité  de  placer  un  monarque  héréditaire 
sur  le  Irône;  mais  il  employait  les  philosophes 
et  les  républicains  à  éloigner  de  ce  trône  res- 
tauré les  hériliers  légitimes.  11  faisait  dire  par 
les  uns  qu'il  n'y  avait  ni  repos  à  esj^îérer  pour 
les  individus,  ni  sûreté  pour  les  biens,  ni  pros- 
périté pour  l'état  sans  l'hérédité;  il  faisait  insi- 
nuer par  les  autres  que  les  princes  légitimes  ne 
pouvaient  rentrer  en  France  sans  renverser 
toutes  les  institulions  établies  par  la  révolu- 
tion ,  sans  punir  les  régicides,  sans  rendre  leurs 
biens  aux  émigrés,  etc.... 

Si,  parmi  ceux-ci  ou  ceux-là  ,  il  se  trouvait 
des  maladroits  qui  témoigaaient  naïvement 
leur  attachement  skoit  à  la  république,  soit  à 
l'ancienne  dynastie,  ils  étaient  jugés  sans  appel , 
punis  sans  pitié  comme  factieux,  ou  rejetés 
avec  mépris  dans  la  foule  des  idiots. 

Parmi  ses  courtisans  qui  se  croyaient  hom- 
mes d'état,  il  y  en  eut  qui  se  méprirent  sur  sa 
politique  j  M.  R.... ,  etilre  autres,  en  fit  une 
plaisante  épreuve.  Prenant  à  la  lettre  le  respect 
hypocrite  que  Buonnparle  affectait  pour  les 
institulions  républicaines,  M.  R,...  s'avisa,  uii 
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matin  ,  de  semoncer  gravenieat  M.  G,  ..y, 
comme  ]iartisau  delà  monarchie,  et  par  con- 
séquent, comme  fauteur  d'une  contre  révolu- 
lion.  BiLonaparte^  lui  disait-il,  na  pas  envie 
de  faire  le  général  Moiik. 

L'aristarqne  du  Journal  des  Débats ,  plus 
fin  ou  mieux,  instruit  que  son  adversaire,  laissa 
prudemment  dans  le  vague  la  quesliou  de  la 
monarchie,  et  terrassa  personnellement  M.  R... 
par  cette  apostrophe  :  Oui^  Monsieur,  la  révo- 
lution est  finie,  et  la  preuve^  c'est  que  je  ne 
vous  crains  plus. 

Le  poète  Esmenard  éprouva  une  disgrâce 
encoreplus  comique  (i)  ;  il  offrit  à  Buouaparle 
de  lui  fabriquer  une  généalogie  qui  le  ferait 
descendre  de  la  maison  Baîdi ,  et  de  Baldns,  roi 
des  Ostrogots.  Le  maître  l'écouta  tranquille- 
ment, et  lui  répondit  avec  dignité,  qu'' il  n'avait 


(  I  )  M.  Esmenard  ,  auteur  du  poëme  de  la  Navigation  et  de 
ropt'ra  de  Tnijan,  était  chef  de  la  troisième  division  du  minis- 
tère de  la  police,  lorsqu'il  fut  chargé,  par  son  ministre,  de 
faire  sur  la  Russie  un  rapport  qui  déplut  à  l'nmbassadcur  de 
cette  puissance,  lequel  en- demanda  la  suppression.  L'auteur 
fut  sacrifié,  exile'  en  Italie,  oij  il  se  tua  en  tombant  de  sa  voi- 
ture. C'était  un  lio!u;nc  qui ,  par  son  esprit  délié  ,  pouvait  faire 
une  grande  fortune  ,  si  une  conduite  plus  sage  lui  avait  permis 
de  suivre  un  plan  régulier. 
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pas  besoin  de  sa  généalogie ,  et  que  sa  famille 
datait  du  i8  brumaire. 

Lorsque  Buonaparte  se  fut  ainsi  moqué  de 
tous  les  partis,  en  les  compromettant  les  uns 
par  les  autres,  il  daigna  monter  sur  le  trône, 
sans  craindre  désormais  ni  les  reproches  des 
philosophes,  ni  !e  ressentiment  des  royalistes. 

M.  Geoffroy ,  qui  avait  paru  jusqu'alors  l'avo- 
cat désintéressé  de  ceux-ci,  annonça  un  des  pre- 
miers sa  soumission  au  nouveau  monarque,  dans 
un  de  ses  feuilletons  qui  avait  pour  titre  :  Vœu 
national  pour  rétablissement  de  la  dynastie 
de  Buonaparte» 

J'ignore  qui  avait  chargé  M.  Geoffroy  d'être 
l'interprète  de  la  nation,  dans  cette  circonstance 
importante;  mais  je  sais  qu'il  fut  désavoué  par 
tous  ses  anciens  partisans,  qui  ne  pouvaient 
assez  revenir  de  leur  étonnement  ^  de  ce  que 
celui  qu'ils  croyaient  le  défenseur  le  plus  intré- 
pide de  nos  rois  s'était  fait  le  vil  panégyriste  de 
l'usurpateur  de  leur  couronne. 

D'un  autre  côté,  les  philosophes  triomphèrent 
en  voyant  son  apostasie,  qu'ils  prétendaient  avoir 
été  achetée  pour  une  somme  de  3o,ooo  fr.  ; 
mais  leur  triomphe  fut  de  courte  durée,  parce 
qu'ils  furent  eux-mêmes  forcés  de  se  défendre 
d'une  pareille  accusation. 

Le  Cyrus  de  Chénier,  sifflé  par  le  public  et 
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applaudi  par  la  cour,  valut  à  son  auteur  une 
pension  de  6,000  fr.  Comment  excuser  une  telle 
bassesse?  comment  l'auteur  de  tant  d'odes  ré- 
publicaines se  trouvait  -  il  le  premier  sur  la 
liste  des  poètes  pensionnés?  Voilà  des  questions 
qui  embarrassaient  furieusement  le  parti  phi- 
losophique (i). 

Ce  fut  ainsi  que  les  philosophes  et  les  dévots 
furent  amenés  et  fixés  aux  pieds  du  tyran,  d'a- 
bord par  l'adresse  de  celui-ci,  et  ensuite  par 
les  sordides  calculs  de  l'intérêt  personnel.  Nous 
veri  ons  plus  tard  de  quelle  manière  les  uns  et 
les  autres  s'acquittèrent  de  leurs  nouveaux 
rôles....  Nous  avons  à  voir  maintenant  comment 
Buonaparte,  qui  n'avait  plus  rien  à  craindre 
de  l'intérieur,  poursuivit  ses  projets  d'ambi- 
tion à  l'extérieur. 

{i)  Le  Spectateur, 
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CHAPITRE   X. 

Affaires  d'Espagne. 

J_jE  trailé  de  Tilsitt  était  à  peice  signé  que 
Btionaparte,  songeant  à  de  noii\*elles  conque- 
les,  jeta  les  yeux  sur  l'Espagne  pour  la  réunir 
à  son  empire. 

Ce  ful-là  non  seulement  la  plus  criante  de 
ses  injustices,  mais  encore  la  plus  grande  faute 
de  sa  vie. 

Qu'avait  il  besoin  de  porter  la  trahison,  la 
guerre  et  la  désolation  dans  ce  pays ,  qui  lui 
était  plus  soumis  qu'aucun  de  ceux  qu'il  avait 
conquis?  Les  flottes  d'Espagae,  ses  armées,  ses 
trésors,  tout  était  à  la  disposition  de  Buona- 
parte  ;  il  en  avait  tous  les  bénéfices,  sans  en 
avoir  les  charges. 

3iais  il  fut  aveuglé  par  ses  succès;  il  voulut 
ajouter  le  pouvoir  de  la  force  à  celui  de  l'opi- 
nion :  il  perdit  tout  pour  avoir  voulu  tout  en- 
vahir. 

C'est  aussi  de  celte  fjiute  c'ipilalc  que  date 
sa  décadence,  après  laquelle  nous  soupirions 
tous,  elqae  dès-lors  prévirent  les  hommes  d'é- 
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lat.  Il  ëlait  clans  l'ordre  des  choses  que  le  plus 
grand  de  ses  crimes  politiques  devîut  la  pre- 
mière cause  de  sa  catastrophe. 

Cependant,  l'entreprise  de  se  rendre  maître 
de  l'Espagne  n'était  pas  aussi  facile  qu'il  l'ima- 
ginait j  il  lui  fallait  des  prétextes,  et  ceux  qu'il 
choisit  furent  excessivement  maladroits. 

Il  commença  par  semer  la  discorde  dans  la 
famille  royale,  en  inspirant  au  roi  Charles  IV 
les  pins  horribles  défiances  contre  son  fils  Fer- 
dinand, prince  des  Asturies.  Ces  défiances, 
continuellement  échauffées  par  le  prince  de 
la  Paix  ,  traître  vendu  à  Buonaparte,  germè- 
rent au  point  que  le  trop  faible  roi  crut  un 
moment  que  son  fils  voulait  le  détrôner,  et 
même  l'assassiner. 

Tandis  que  ces  intrigues  agitaient  la  cour  de 
Madrid,  Buonaparte  faisait  filer  en  Espagne 
tout  ce  qu'il  avait  de  troupes  disponibles  eu 
France,  sans  autre  précaution  que  de  dire  au 
roi  qu'elles  étaient  destinées  à  soutenir  son  au- 
torité contre  son  fils;  au  prince  Ferdinand, 
qu'elles  seraient  à  sa  disposition  pour  défendre 
ses  droits  contre  le  prince  de  la  Paix  ;  et  à  celui- 
ci,  qu'il  n^avait  d'autre  but  que  de  s'emparer 
du  Portugal ,  pour  le  partager  entre  la  reine 
d'Etrurie  et  lui.  C'est  ainsi  qu'il  les  trompait 
tous  les  trois  à  la  fois. 
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Ensuite,  sous  prétexte  de  veiller  à  la  sûreté 
de  ses  troupes,  l'empereur  ordouna  à  ses  gé- 
néraux d'employer  la  ruse  ou  la  force  pour  se 
rendre  maîtres  des  forteresses  de  Parapelune, 
deSl.-Sébaslien,deFiguières  et  de  Barcelone; 
en  conséquence,  ces  forleresses  lui  furent  li- 
vrées; mais  cette  mesure  excita  un  méconten- 
tement général  dans  la  nation,  qu'on  affectait 
toujours  de  regarder  comme  amie  et  alliée  de 
3a  France. 

Sur  ces  entrefaites,  l'envoyé  d'Espagne  en. 
France,  D.  Jzquierdo,  qui  avait  signé,  au  mois 
d'octobre  1807,  à  Fontaiuebleau,  un  traité,  en 
vertu  duquel  le  royaume  de  Portugal  devait 
être  partagé  entre  la  reine  d'Elrurie,  un  prince 
de  la  maison  d'Espagne  et  le  prince  de  la  Paix, 
D.  Jzquierdo,  disons-nous,  arriva  inopinément 
de  Paris  à  Madrid,  eut  avec  le  roi  une  confé- 
rence secrète ,  dont  le  résultat  fut  une  grande 
consternation  dans  la  famille  royale,  et  des  dis- 
positions de  départ  qui  annonçaient  l'intention 
d'abandoner  l'Espagne  et  de  se  réfugier  au 
Mexique  (i). 

La  défiance  du  peuple  était  si  vive,  le  danger 
public  si  pressant,  et  le  projet  d'émigration  se 
manifestait  par  des  symptômes  si  alarmants  que 

(i)  D.  Pedro  Cevallos, 
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le  17  et  le  19  mars  il  y  eut  des  soulèvements 
tumultueux  à  Aranjuez ,  tendant  uniquement 
à  s'opposer  au  départ  du  Roi.  Le  prince  de  la 
Paix ,  qu'on  accusait  généralement  d'être  le 
principal  auteur  de  tous  ces  troubles,  faillit  à 
en  être  la  victime.  On  se  contenta  de  l'arrêter. 
Le  roi  se  trouvant  affranchi  des  conseils  de  ce 
traître,  rendit  toute  sa  confiance  à  son  fils,  et 
prit  de  lui-même  la  résolution  qu'il  avait  déjà 
formée  depuis  long-temps,  de  lui  résigner  sa 
couronne. 

Cet  événement  déconcerta  les  projets  de  Buo- 
naparte  ;  il  ne  l'apprit  qu'avec  fureur ,  et  il 
ordonna  au  prince  Murât,  qui  commandait  ses 
troupes  en  Espagne,  de  s'approcher  de  Madrid. 
Le  nouveau  roi  y  rentra  peu  de  jours  après 
lui,  et  reçut  des  habitants  un  accueil  plein  d'à-» 
mour  et  d'enthousiasme. 

Le  prince  Murât,  qui  en  fut  témoin,  sentit 
en  même  temps  que  rien  n'était  plus  contraire 
aux  projets  dont  on  lui  avait  confié  l'exécution. 
11  n'y  renonça  pas  pour  cela  ;  mais  pour  les 
suivre  avec  moins  d'obstacles ,  il  rendit  la  liberté 
au  prince  de  la  Paix,  fit  répandre  sourdement 
le  bruit  que  l'abdrcation  du  roi  avait  été  for- 
cée, annonça  publiquement  la  nouvelle  que 
l'empereur  Napoléon  se  disposait  à  venir  à 
Madrid  pour  réconcilier  le  père  aveo-son  fils , 
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et  rélablir  la  paix  dans  le  royaume,  cl  ndeiî- 
dit  trauquillemeiit  l'effet  de  toutes  ces  perfidies* 

Tandis  qu'il  pressait  d'un  coté  le  vieux  roi  à 
protester  contre  l'abdication  qu'il  avait  faite 
de  sa  couronne ,  il  invitait  de  l'autre  Ferdi- 
nand VU  à  aller  à  la  rencontre  de  l'empereur, 
lui  disant  que  c'était  le  seul  moyen  de  le  mettre 
dans  ses  intérêts,  et  de  l'engagera  le  recon- 
naître pour  le  seul  et  légitime  roi  d'Espagne. 

Ferdinand  hésitait  entre  la  nécessité  de  faire 
envers  son  allié  une  démarche  de  courtoisie, 
qui  devait,  disait  -  on ,  avoir  de  si  heureux 
résultats,  et  la  répugnance  d'abandonner  sa. 
capitale,  dans  des  circonstances  aussi  criti- 
ques, lorsque  le  général  Savary  arriva  subite- 
ment à  Madrid ,  et  demanda  immédiatement 
une  audience  au  jeune  roi;  elle  lui  fut  accor- 
dée sur-le-champ  :  il  annonça  «qu'il  était; 
envoyé  par  l'empereur,  uniquement  pour  com- 
plimenter le  nouveau  roi,  et  pour  savoir  si  ses 
sentiments,  relativement  à  la  France,  étaient 
conformes  à  ceux  du  roi  son  père ,  déclarant 
que,  dans  ce  cas,  l'empereur  fermerait  les  yeux 
surtout  ce  qui  s'était  passé ,  qu'il  n'intervien- 
drait en  aucune  manière  dans  les  affaires  inté- 
rieures du  royaume ,  et  qu'il  reconnaîtrait 
Sa  Majesté  comme  roi  d'Espagne  et  des  Indes  >u 
Le. général  Siàvary,  après  celte  harangue,  fit 
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ies  plus  vives  instances  pour  engager  le  roi 
(Ferdinand  VII)  à  aller  au-devant  de  l'empe- 
reur ,  et  répéta  si  souvent  que  cette  déférence 
lui  seiait  extrêmement  agréable,  et  rattache- 
rait pour  toujours  à  ses  intérêts,  que  le  roi, 
bannissant  tous  les  soupçons  ,  comme  indignes 
de  sa  propre  loyauté ,  finit  par  céder  à  de  si 
pressantes  sollicitations,  et  à  des  espérances 
aussi  flatteuses.  Il  se  mit  en  route  avec  l'inten- 
tion d'aller  seulement  jusqu'à  Burgos  :  le  géné- 
ral Savary  suivit  le  roi  dans  une  voiture  sépa- 
rée. Arrivé  à  Burgos,  le  roi  déclara  qu'il  n'irait 
pas  plus  loin  ,  et  qu'il  attendrait  l'empereur 
dans  cette  ville.  Le  général  recommença  ses 
instances,  et  l'engagea  à  continuer  sou  voyage 
jusqu'à  Vittoria.  Le  roi  céda  une  seconde  fois, 
et  arriva  à  Yittoria  j  là  ,  il  reçut  de  l'empereur 
une  lettre  dont  les  expressions  n'étaient  ni  flat- 
teuses ni  même  décentes,  mais  dans  laquelle 
néanmoins  Buonaparte  lui  donnaU  sa  parole 
d'honneur  ^  que  si  V abdication  du  roi  Charles 
avait  été  volontaire  et  îi^avait  pas  été  forcée 
par  les  troubles  d'Aranjuez^il  s"* empresserais 
de  reconnaître  S.  A,  R.  comme  roi  d'Espa^ 
gne.  11  l'invitait,  en  conséquence,  à  venir  con- 
férer à  ce  sujet,  avec  lui,   dans  la  ville  de 
Baïonne....  Le  général  Savary  joignit  à  cette 
invitation  les  serments  et  les  protestations  les 
lo  hruv.i,  i5 
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plus  propres  à  convaincre  le  prince  de  l'inlé- 
rél  que  l'empereur  lui  portait.  II  dit  enlr'aulres 
choses  : 

«  Je  Deux  qu'on  me  coupe  la  bête ,  si  un 
quart-d'heure  après  l'arrivée  de  Votre  Majesté 
àBaïonne,  l'empereur  ne  vous  a  pas  reconnu 
comme  roi  d'Espagne  et  des  Indes  (i)  >s 

Qui  n'eut  pas  cédé  à  tant  et  de  si  fortes  ins- 
tances ?  qui  n'eût  pas  été  trompé  à  toutes  ces 
protestations,  à  ces  ])arolcs  d'honneurs,  à  ces 
apparences  de  bonne  foi?  Ferdinand  YIl  se 
laissa  entraîner  :  son  anie  généreuse  était  inca- 
pable de  soupçonner  qu'un  souverain ,  son 
allié ,  qui  se  disait  son  ami ,  ])ùt  l'inviter  à  venir 
à  sa  cour,  à  dessein  de  lui  enlever  sa  couronne, 
et  de  le  jeter  dans  un  cachot.  Cela  n'était  pas 
présumable. 

Cependant ,  dès  son  arrivée  à  Baïonne  ,  le 
prince  put  deviner  le  sort  qu'on  lui  destinait. 
On  ne  lui  rendit  aucun  des  honneurs  dus  à 
son  rang ,  on  le  logea  dans  une  maison  par- 
ticulière. Une  heure  après,  l'empereur  vint  lui 
faire  une  visite  :  les  deux  monarques  s'embras- 
sèrent deux  fois  avec  toutes  sortes  de  démons- 
trations d'amitié  et  d'affection.  Ferdinand  fut 

(i)  A  ces  mots,  à  ce  serment,  on  reconnaît  le  trait  de  ca- 
ractère et  l'homme  élevé'  dans  les  corps-de-garde. 
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îiivilé  à  dîuer  avec  l'empereur  au  château  de 
Marrac,  résidence  de  Sa  Majesté.  11  s*j  rendit, 
et  fut  traité  avec  la  même  affection  que  lors  de 
la  première  entrevue. 

Mais  le  soir,  et  lorsqu'il  venait  de  rentrer 
dans  son  modeste  appartement,  le  général  Sa- 
vary,  ce  même  homme  qui  avait /are  sur  sa 
tête  que  Tempereur  le  reconnaîtrait  en  qualité 
de  roi  d'Espagne,  une  heure  après  sou  arrivée 
à  Baïonue,  vint  lui  annoncer  que  lui  et  sa 
famille  avaient  cessé  de  régner  sur  l'Espagne^ 
et  qu'en  conséquence  il  devait,  taut  en  son  nom 
qu'en  celui  de  sa  famille ,  renoncer  à  une  cou- 
ronne que  toutes  les  forces  humaines  ne  pou- 
vaient plus  lui  rendre. 

On  se  peindrait  difficilement  la  surprise  et 
•  l'émotion  de  l'infortuné  monarque,  à  l'ouïe  de 
cette  étrange  déclaration ,  mais  il  conserva 
assez  de  sang-froid  pour  se  plaindre  d'une  si 
atroce  perfidie ,  en  protestant ,  de  la  manière 
la  plus  formelle,  contre  tous  les  effets  de  la 
force  et  de  la  violence  qiion  se  proposait 
d' employer  pour  arracher  de  lui  un  consente* 
ment  quil  était  résolu  de  ne  jamais  donner. 

Tous  les  détours  de  la  diplomatie  insidieuse 

de  M.  de  Champagny  ne  purent  ébranler  celte 

résolution;  de  sorte  que  l'empereur  se  vit  dans 

la  nécessité  de  changer  de  plau ,  et  de  faire  ve- 

Z',part.  i5.. 
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nir  à  Baïonne  Charles  IV  et  la  reiae,  potir  eà 
faire  les  iastrumeuls  de  l'oppression  de  leur  fils. 

«  Cette  nouvelle  intrigue  n'était  pas  sans  dif- 
ficultés. Buonaparte  ne  pouvait  venir  à  bout 
de  ses  desseins  qu'en  étouffant  dans  le  cœur 
d'un  père  toute  espèce  de  sensibiliié,  et  il  fal- 
lait que  Charles  IV  devînt  lui-même  l'accusa- 
teur, le  geôlier  et  le  bourreau  de  ses  enfants. 
Quand  il  eût  eu  quelques  plaintes  à  former 
contre  son  fils  aîné ,  on  ne  pouvait  supposer 
qu'il  voulût  envelopper  toute  sa  race  dans  une 
infâme  proscription.  La  religion,  la  nature, 
l'honneur,  l'amour  de  la  patrie,  les  plus  nobles 
sentiments  du  cœur  humain ,  devaient  être 
foulés  aux  pieds  (i)  «. 

Buonaparte  remporta  cet  odieux  triomphe , 
et  l'Europe  vit,  avec  autant  d'effroi  que  de 
surprise ,  un  père  et  un  roi  deshériter  ses  en- 
fants au  profit  d'un  tyran  qu'il  détestait  ; 
mais  il  faut  dire  ici,  et  la  postérité  croira 
sans  peine,  qu'on  employa  les  plus  indignes 
violences  pour  arracher  au  faible  Charles  IV 
les  cruels  procédés  dont  il  usa  envers  l'in- 
fortuné Ferdinand.  La  postérité  apprendra  de 
nous  que  la  lettre  suivante  fut  l'ouvrage  de 
Buonaparte. 

'  I     Ql»!  t    I         llll  II  ■■-■ 

(ï)D.  Pedro  Ceyallos. 
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Lettre  de  Charles  IV  à  son  fils  Ferdinand* 

«Mon  fils,  les  conseils  perfides  des  hommes 
qui  vous  environnent ,  ont  placé  l'Espagne  dans 
une  situation  critique  ;  elle  ne  peut  plus  être 
sauvée  que  par  l'empereur. 

»  Depuis  la  paix  de  Bâle ,  j'ai  senti  que  le 
premier  intérêt  de  mes  peuples  était  de  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  la  France  ;  il  n'y  a 
pas  de  sacrifice  que  je  n'aie  jugé  devoir  faire 
pour  arriver  à  ce  but  important. 

»  Quand  la  France  était  en  proie  à  des  gou- 
vernements éphémères,  j'ai  fait  taire  mes  in- 
clinations particulières ,  pour  n'écouter  que  la 
politique  et  le  bien  de  mes  sujets.  Lorsque 
l'empereur  des  Français  eut  rétabli  l'ordre  en. 
France,  de  grandes  craintes  se  dissipèrent,  et 
j'eus  de  nouvelles  raisons  de  rester  fidèle  à  mon 
système  d'alliance.  Lorsque  l'Angleterre  dé- 
clara la  guerre  à  la  France,  j'eus  le  bonheur 
de  rester  neutre,  et  de  conserver  à  jnes  peu- 
ples les  bienfaits  de  la  paix.  L'Angleterre  a 
depuis  fait  saisir  quatre  de  mes  frégates ,  et 
m'a  fait  la  guerre  avant  de  me  la  déclarer.  Il 
me  fallut  repousser  la  force  par  la  force. 
Les  malheurs  de  la  guerre  atteignirent  mes 
sujets. 
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v>  L'Espagne,  euviionnée  de  côles,  et  devant 
«ne  grande  jDarlie  de  sa  prospérité  à  ses  posses- 
sions d'outre-mer ,  souffrit  de  la  guerre  plus 
qu'aucun  autre  état.  La  cessation  du  commerce 
et  les  calamités  attachées  à  cet  état  de  choses, 
se  firent  sentir  à  mes  sujets.  Plusieurs  furent 
assez  injustes  pour  les  attribuer  à  moi  et  à  mes 
ministres. 

>5  J'eus  la  consolation  du  moins  d'être  rassuré 
du  côté  de  la  terre,  et  de  n'avoir  aucune  in- 
quiétude sur  l'intégrité  de  mes  provinces,  que, 
seul  de  tous  les  rois  de  l'Europe,  j'avais  main- 
tenue au  milieu  des  orages  de  ces  derniers 
temps.  Celte  tranquillité,  j'en  jouirais  encore 
sans  les  conseils  qui  vous  ont  éloigné  du  droit 
chemin.  Tous  vous  êtes  laissé  aller  trop  facile- 
ment à  la  haine  que  votre  première  femme  por- 
tait à  la  France,  et  bientôt  vous  avez  partagé 
ses  injustes  ressentiments  contre  mes  ministres , 
contre  votre  mère,  contre  moi-même. 

55  Je  fus  obligé  d'user  de  mes  droits  de  père 
et  de  roi;  je  vous  fis  arrêter  :  je  trouvai  dans 
vos  papiers  la  conviction  de  votre  culpabilité; 
■mais  sur  la  fin  de  ma  carrière,  en  proie  à  la 
douleur  de  voir  mon  fils  périr  sur  l'échafaud, 
j  j  fus  sensible  aux  larmes  de  votre  mère  ;,  et  je 
vous  pardonnai. 

5>  Cependant  mes  sujets  étaient  agités  par  les 
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lapporls  raensongeis  de  la  faction  à  la  tête  de 
Jafjiielle  vous  vous  éùez  placé.  DèvS  ce  moment 
je  perdis  la  Iranqiiiililé  de  ma  vie,  et,  aux 
maux  de  mes  sujets,  je  dus  joindre  ceux  que 
me  causaient  les  dissensions  de  ma  propre  fa- 
mille. 

»  On  calomnia  mes  ministres  auprès  de  l'em- 
pereur des  Français,  qui,  croyant  voir  les  Es- 
pagues  échapper  à  son  alliance,  en  prit  occa- 
sion de  couvrir  mes  étals  de  ses  troupes.  Tant 
qu'elles  restèrent  sur  la  rive  droite  de  TEbre  et 
parurent  destinées  à  maintenir  la  communica- 
tion avec  le  Portugal ,  je  dus  espérer  qu'il  re- 
viendrait aux  sentiments  d'estime  et  d'amitié 
qu'il  m'avait  toujours  montrés.  Mais  quand 
j'appris  que  ses  troupes  s'avançaient  sur  ma  ca- 
pitale, je  sentis  la  nécessité  de  réunir  mon  ar- 
mée autour  de  moi ,  pour  me  présenter  à  mon 
auguste  allié  dans  l'altitude  qui  convenait  au 
roi  des  Espagues.  J'aurais  éclairci  ses  doutes  et 
concilié  mes  inlérêls.  J'ordonnai  à  mes  troupes 
de  quitter  le  Portugal  et  Madrid  ,  et  je  les  réunis 
de  différents  points  de  la  monarchie,  non  pour 
abandonner  mes  sujets,  mais  pour  soutenir  di- 
gnement la  gloire  du  trône.  Ma  longue  expé- 
rience me  faisait  comprendre  d'ailleurs  que 
l'empereur  des  Français  pouvait  nouiTir  des 
désirs  conformes  à  ses  iutéréls  et  à  la  politique 
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du  vaste  système  du  Continent,  mais  qui  poiï- 
vaient  blesser  les  intérêts  de  ma  maison.  Quelle 
a  été  votre  conduite?  vous  avez  mis  en  rumeur 
tout  mon  palais;  vous  ave2  soulevé  mes  gardes- 
du-corps  contre  moi  ;  votre  père  lui-même  a  été 
votre  prisonnier;  mon  premier  ministre,  que 
j'avais  élevé  et  adopté  dans  ma  famille,  fut 
traîné  sanglant  de  cachot  en  cachot  j  vous  avez 
flétri  mes  cheveux  blancs  ;  vous  les  avez  dé- 
pouillés d'une  couronne,  portée  avec  gloire 
par  mes  pères,  et  que  j'avais  conservée  sans 
tache;  vous  vous  êtes  assis  sur  mon  trône  ;  vous 
avez  été  vous  mettre  à  la  disposition  du  peuple 
de  Madrid,  que  vos  partisans  avaient  ameuté, 
et  des  troupes  étrangères  qui  au  même  moment 
y  faisaient  leur  entrée. 

5>  La  conspiration  de  l'Escurial  était  consom- 
mée ,  les  actes  de  mon  administration  livrés  au 
mépris  public.  Vieux  et  chargé  d'infirmités,  je 
n'ai  pu  supporter  ce  nouveau  malheur.  J'ai  eu 
recours  à  l'empereur  des  Français,  non  plus 
comme  un  roi  à  la  tête  de  ses  troupes  et  envi- 
ronné de  l'éclat  du  trône ,  mais  comme  un  roi 
malheureux  et  abandonné.  J'ai  trouvé  protec- 
tion et  refuge  au  milieu  de  ses  camps  :  je  lui 
dois  la  vie,  celle  de  la  reine  et  de  mon  premier 
siiinistre.  Je  vous  ai  suivi  à  Baïonne.  Vous  avez 
conduit  les  affaires  de  manière  que  tout  dé-' 
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pend  désormais  de  la  médiation  et  de  la  pro- 
tection de  ce  grand  prince.  Vouloir  recourir  à 
des  agitations  populaires  ,  arborer  Tétendard 
des  factions,  c'est  ruiner  les  Espagnes,  et 
entraîner  dans  les  plus  horribles  catastrophes 
vous,  mon  royaume,  mes  sujets  et  ma  famille. 
Mon  cœur  s'est  ouvert  tout  entier  à  l'empereur  ; 
il  connaît  tous  les  outrages  que  j'ai  reçus,  et 
les  violences  qu'on  m'a  faites j  il  m'a  déclaré 
qu'il  ne  vous  reconnaîtrait  jamais  pour  roi ,  et 
que  l'ennemi  de  son  père  ne  pouvait  inspirer 
aucune  confiance  aux  étrangers;  d'ailleurs  il 
m'a  montré  des  lettres  de  vous,  qui  attestent 
votre  haine  pour  la  France. 

»  Dans  cette  situation ,  mes  droits  et  mes  obli- 
gations se  confondent ,  et  je  dois  épargner  le 
sang  de  mes  sujets,  et  ne  rien  faire  sur  la  fin 
de  ma  carrière  qui  puisse  porter  le  ravage  et 
l'incendie  dans  les  Espagnes ,  et  les  réduire  à 
la  plus  horrible  misère.  Ah  !  certes ,  si ,  fidèle 
à  vos  devoirs  et  aux  sentiments  de  la  nature  » 
vous  aviez  repoussé  des  conseils  perfides;  si, 
constamment  assis  à  mes  côtés  pour  ma  dé- 
fense ,  vous  aviez  attendu  le  cours  ordinaire  de 
la  nature  qui  devra  marquer  votre  place  dans 
peu  d'années,  j'eusse  pu  concilier  la  politique 
et  l'intérêt  de  l'Espagne  avec  l'intérêt  de  tous. 
Sans  doute  depuis  six  mois  les  circonstances  ont 
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ëtë  critiques  ;  mais  quelque  critiques  qu'elles 
fusseut,  j'aurais  obtenu  et  de  la  fidélité  de  mes 
sujets,  et  des  faibles  moyens  qui  me  i-estaient 
encore,  et  surtout  de  cette  force  morale  que 
j'aurais  eue  eu  me  présentaut  dignement  à  la 
rencontre  de  mon  allié,  auquel  je  n'avais  ja- 
mais donné  de  sujet  de  plainte,  un  arrange- 
ment qui  eût  concilié  les  intérêts  de  mou  peu- 
ple et  ceux  de  ma  famille.  En  ra'arrachant  la 
couronne,  c'est  la  \6tre  que  vous  avez  brisée; 
vous  lui  avez  ôté  ce  qu'elle  avait  d'auguste,  ce 
qui  la  rendait  sacrée  à  tous  les  hommes. 

»  Votre  conduite  envers  moi,  vos  lettres  in- 
terceptées ont  mis  une  barrière  d'airain  entre 
vous  et  le  trône  d'Espagne,  II  n'est  ni  de  votre 
intérêt,  ni  de  celui  des  Espagnes,  que  vous  y 
prétendiez.  Gardez-vous  d'allumer  un  feu  dont 
votre  ruine  totale  et  le  malheur  de  l'Espagne 
seraient  la  suite  inévitable.  Je  suis  roi,  du  droit 
de  mes  pères.  Mon  abdication  a  été  le  résultat 
de  la  force  et  de  la  violence.  Je  n'ai  donc  rien 
à  recevoir  de  vous.  Je  ne  puis  adhérer  à  aucune 
réunion  de  députés  de  la  nation.  C'est  encore 
là  upe  faute  des  hommes  sans  expérience  qui 
vous  entourent. 

»  J'ai  régné  pour  le  bonheur  de  mes  sujets; 
je  ne  veux  point  leur  léguer  la  guerre  civile, 
les  émeutes,  les  assemblées  populaires  et  les 
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révolutions.  Tout  doit  être  fait  pour  le  peuple, 
et  rien  par  lui.  Oublier  eetle  maxime,  c'est  se 
rendre  coupable  de  tous  les  crimes  qui  dérivent 
de  cet  oubli.  Toute  ma  vie,  je  me  suis  sacrifié 
pour  mes  peuples,  et  ce  n'est  pas  à  l'âge  où  je 
suis  arrivé  que  je  ferai  rien  de  contraire  à  leur 
religion,  à  leur  tranquillité  et  à  leur  bonheur. 
J'ai  régné  pour  eux ,  j'agirai  constamment  pour 
eux.  Tous  mes  sacrifices  seront  oubliés  ;  et  lors- 
que je  serai  assuré  que  la  religion  de  l'Espa- 
gne,  l'intégrité  de  mes  provinces,  leur  indé- 
pendance et  leurs  privilèges  seront  maintenus, 
je  descendrai  dans  le  tombeau ,  eu  vous  par- 
donnantTamertume  de  mes  dernières  années. 
M  Donné  à  Baionne,  dans  le  palais  impérial 
appelé  le  Gouvernement,  le  2  mai  1808.  » 

Signé  Charles. 

En  lisant  cette  lettre  avec  attention ,  on  voit 
clairement  que  ce  n'est  point  le  roi  Charles  qui 
l'a  dictée;  on  y  reconnaît  le  style  dur  etlamaiu 
ferme  d'un  homme  accoutumé  à  se  moquer 
de  tous  les  sentiments  de  l'honneur  et  de  la 
nature. 

<<  Est-il  possible,  en  effet,  est -il  probable 
qu'un  monarque  très  attaché  à  ses  enfants , 
recommandable  par  ses  lumières,  et  pieux  sans 
superstition ,  ait  pu ,  sans  qu'on  employâlla  vio- 
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Icnce  contre  sa  personne ,  oublier  ainsi  tou* 
ses  devoirs  envers  sa  famille ,  et  proscrire  sa 
dynastie  pour  céder  son  trône  à  un  ignoble 
étranger ,  pour  lequel  il  n'avait  pas  la  moin- 
dre estime ,  et  qu'au  contraire  il  abhorrait 
comme  un  usurpateur?  (^i)  » 

Ferdinand  Vil  intimidé,  prisonnier,  et  cé- 
dant à  des  circonstances  impérieuses,  fit,  le 
i.^"^  mai  1808,  une  renonciation  condition' 
nelle  en  faveur  de  son  pèie.  (Voyez  pièces  jus- 
tificatives ^  iV"«.  T^I.  ) 

Le  5  du  même  mois,  vers  les  quatre  heures 
après  midi ,  Buonaparle  alla  rendre  visite  au 
roi  et  à  la  reine.  11  resta  en  conférence  jus- 
qu'à cinq  heures ,  et  le  prince  Ferdinand  fut 
ensuite  mandé  par  son  père ,  pour  entendre , 
en  présence  de  leur  ennemi  commun ,  une 
semonce  humiliante,  à  la  suite  de  laquelle 
le  faible  roi  lui  ordonna  de  faire  une  renon- 
ciation ahsolue,  sous  peine  d'être  traité  comme 
usurpateur  du  trône  ,  et  conspirateur  contre 

la  vie  de  ses  parents Buonaparte  ajouta  ces 

paroles  atroces  :  Prince ,  il  faut  opter  entre  la 
cession  ou  la  mort. 

Ferdinand  aurait  préféré  la  mort  ;  mais  ne 
voulant  pasentrainer  dans  sesmalheursle  grand 

(1)  D.  Pedro  Cevallos. 
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nombre  d'amis  qui  lui  étaieut  restés  fidèles,  et 
dont  la  proscriptiou  devait  suivre  la  sienne , 
consentit  à  faire  une  nouvelle  renonciation 
qui  porte  tous  les  caractères  de  la  contrainte 
et  de  la  violence ,  comme  chacun  peut  en  juger 
par  la  lettre  suivante  : 

Lettre  du  roi  Ferdinaiid  VII  à  Charles  IV. 
Mon  très  honoré  Père  et  Seigneur, 

«  J'ai  déposé  entre  vos  mains  royales ,  le 
premier  de  ce  mois,  ma  renonciation  à  la  cou- 
ronne, en  faveur  de  Votre  Majesté;  j'ai  cru 
qu'il  était  de  mon  devoir  de  modifier  cette  re- 
nonciation par  des  conditions  que  m'imposaient 
également  et  le  respect  que  je  porte  à  Votre 
Majesté,  et  la  tranquillité  de  mes  états,  et  la 
conservation  de  mon  honneur  et  de  ma  réputa- 
tion. C'est  avec  une  extrême  surprise  que  j'ai 
YU  l'indignation  qu'avaient  produite ,  dansl'ame 
de  Votre  Majesté,  ces  modifications  dictées  par 
la  prudence ,  et  commandées  par  l'amour  que 
je  porte  à  mes  sujets. 

»  Sans  autre  motif  quelconque.  Votre  Ma- 
jesté a  jugé  convenable  de  m'adresser ,  en  pré- 
sence de  ma  respectable  mère  et  de  l'empereur, 
les  propos  les  plus  injurieux;  et  non  contente 
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de  cela ,  de  me  demander  ma  renoncialioa 
pure  et  simple,  sous  peine  d'être  moi-même, 
ainsi  que  les  personnes  qui  composaient  mon 
conseil ,  traités  comme  des  conspirateurs.  Dans 
cet  état  de  choses,  je  remets  à  Votre  Majesté 
la  renonciation  qui  m  est  commandée^  afin 
qu'elle  puisse  retourner  en  Espagne ,  pour  y 
reprendre  les  rênes  du  gouvernement,  dans 
l'état  où  il  se  trouvait,  le  19  mars,  lorsque  Votre 
Majesté ,  de  son  plein  gré  et  sans  aucune  in-- 
fluence  e^r^/^^^ére ,  abdiqua  sa  couronne  en  ma 
faveur. 

»Je  prie  Dieu  de  conserver  les  jours  pré- 
cieux de  Voire  Majesté.  » 

Sigfié  Ferdinand. 
Baïonne,  le  6  mai  1808. 

Dans  le  moment  même  où  le  prince  Fcrdi-«>- 
nand  remettait  sa  couronne  à  son  père ,  celui- 
ci  la  mettait  aux  pieds  de  Buonaparte,  qui  la 
plaça  sur  la  tête  de  son  frère  Joseph  roi  de 
Naples. 

Pour  consommer  son  usurpation ,  il  avait 
encore  d'autres  violences  àexercer.  Tout  aveu- 
glé qu'il  était  par  l'extravagance  de  son  ambi- 
tion ,  il  sentait  néanmoins  combien  ces  actes 
de  violence  et  de  subornation  étaient  vains,  illé  • 
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«aux  et  peu  propres  à  lui  concilier  la  faveur 
publique  j  c'est  pourquoi  il  résolut  de  les  faire 
sanctiouner  par  une  espèce  d'assemblée  natio- 
nale, qu'il  convoqua  à  Baionue  pour  le  19 
mai. 

Sur  cent  cinquante  Espagnols  qu'il  appela  à 
celte  assemblée,  il  y  en  eut  quatre-vingt-dix 
qui  s'y  rendirent 

Buonaparle  pensait  que  leur  suffrage ,  s'il 
pouvait  Tobtenir,  donnerait  le  change  à  l'opi- 
nion publique  ;  mais  il  fut  déçu  complètement. 
«  Au  lieu  de  trouver  des  hommes  faibles  et  prêts 
à  seconder  ses  vues  ambitieuses ,  il  ne  rencontra 
que  des  minisires  incorruptibles,  des  grands 
dignes  de  leur  rang,  et  de  fidèles  représentants 
de  la  nation ,  qui  ne  montrèrent  d'autres  dispo- 
sitions que  celles  de  défendre  les  intérêts  du 
trône  et  l'honneur  de  la  patrie:  ils  refusèrent 
de  sanctionner  l'usurpation  »  (i). 

L'usurpateur  traita  leurs  personnes  avec  in- 
solence, et  repoussa  leur  refus  avec  dédain. 
Loin  d'en  être  découragé  ,  il  mit  en  usage  tous 
ses  moyens  d'oppression ,  se  flattant  que,  par 
des  victoires  d'une  part,  et  de  l'autre  par  la 
corruption,  il  viendrait  aisément  à  bout  d'une 
nation    qu'il    croyait  abâtardie,  qui    n'était 

(1)  D.  Pedro  Ce?alIos, 
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qu*endormie  dans  une  longue  inaction,  el  dont 
le  réveil  fut  celui  du  lion. 

Ce  n'est  pas  dans  le  coeur  des  tyrans  qu'il 
faut  aller  clierclier  de  la  reconnaissance.  Mais 
il  est  des  cas  où  la  politique  leur  impose  l'o- 
bligation de  masquer  leur  ingratitude.  Buona- 
parte  ne  croyait  point  à  ces  vaines  distinctions: 
il  achetait  les  services  dont  il  avait  besoin ,  et  ne 
reconnaissait  jamais  ceux  qu'on  lui  avait  rendus. 

Dès  qu'il  n'eut  plus  besoin  des  deux  rois 
qu'il  venait  de  dépouiller  l'iui  par  l'autre ,  il  les 
traita  comme  deux  de  ses  sujets,  doat  il  aurait 
eu  à  se  plaindre,  et  dont  il  aurait  encore 
quelque  chose  à  craindre;  il  les  fit  arrêter, 
comme  des  criminels  d'état ,  et  conduire 
par  des  gendarmes,  l'un  à  Compiègne,  et 
l'autre  à  Valencay.  Et  puis,  cioyant  celte  af- 
faire finie,  il  ne  songea  plus  qu'à  la  tournure 
qu'il  pouvait  lui  donner  aux  yeux  de  TEui^ope. 
Ce  fut  le  sujet  de  deux  rapports  qu'il  fit  publier, 
en  forme  de  manifestes  :  l'un  adressé  à  lui- 
mémepar  sonminisfre  des  relations  extérieures, 
l'autre  porté  au  sénat  par  M.  Regnault  de 
Saint- Jeau-d'Angély. 

Dans  la  première  de  ces  pièces ,  on  lit  ce  qui 
suit  : 

«  Sire,  la  sûreté  de  votre  empire ,  et  l'affer- 
missement de  votre  puissance  imposent  à  Votre 
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Majesté  l'obligation  de  meltie  ùii  terme  à  Ta- 
narchie  qui  menace  l'Espagne  et  aux  dissen- 
sions qui  la  déchirent. 

»  De  tous  les  états  de  TEarope,  il  n'en  est 
aucun  dont  le  sort  soit  plus  nécessairement  lié 
à  celui  de  la  France  que  l'Espagne. 

»  C'est  pourquoi  une  alliance  intime  doit 
unir  les  deux  nations,  ou  une  inimitié  impla- 
cable les  séparer. 

»  Dans  son  état  actuel  »  l'Espagne,  mal  gou- 
vernée, sert  mal  la  cause  commune  contre 
l'Angleterre.  Sa  marine  est  négligée,  il  règne 
dans  toutes  les  branches  de  l'administration  le 
plus  horrible  désordre;  toutes  les  ressources 
de  la  monarchie  sont  dilapidées  :  de  si  grands 
maux  ne  peuvent  être  guéris  que  par  de  grands 
changements. 

»  Il  faut  pour  l'intérêt  de  l'Espagne,  comme 
pour  celui  de  la  France ,  qu'une  main  ferme 
vienne  rétablir  l'ordre  dans  son  administration, 
et  prévenir  la  ruine  vers  laquelle  elle  marche 
à  grands  pas.  C'est  l'ouvrage  de  Louis  XIV 
qu'il  faut  recommencer. 

»  Ce  que  la  politique  conseille  ,  la  justice; 
l'autorise  (i). 

(  I  )  Voilà  une  de  ces  maximes  que  tous  les  tyrans  ont  su  par 
ctEur,  mais  qu'aucun  d'eux ,  avant  liuonaparte,  n'avait  osé  pu- 
blier aussi  naïvement. 

i8  Brum,  i$ 
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M  Votre  Majesté  doit  intervenir  dans  là 
querelle  qui  s'est  élevée  eutre  le  père  et  le  fils» 
Mais  quel  parti  prendra-t-eile  ? 

»  Celui  du  fils?  ce  serait  sacrifier  la  cause 
des  souverains.  Celui  du  père  ?  ce  serait  sacri- 
fier le  sang  des  Français  à  l'intérêt  d'un  roi  dont 
le  sort  71  Importe  nullement  à  la  France, 

Yi  Voire  Majesté  obligée  de  s'occuper  de  la 
régénération  de  l'Espagne ,  d'une  manière 
utile  pour  la  France ,  ne  doit  ni  rétablir  au  prix 
de  beaucoup  de  saug^un  roi  détrôné, ni  souffrir 
Sur  le  trône  un  fils  parjure  et  rebelle. 

f>  Voilà,  sire,  les  circonstances  qui  obligent 
Votre  Majesté  à  prendre  une  grande  détermi- 
nation^ etc....  »  Le  ministre  ne  s'expliqua  pas 
plus  clairement  ;  mais  cela  n'était  pas  néces- 
saire :  tout  le  monde  le  devina. 

Le  raîTiport  de  M.  Reenault  de  Sainl-Jean- 
d'Angély  au  sénat  n'est  pas  moins  digne  d'at- 
tention ;  en  voici  quelques  fragments  : 

«Sénateurs,  vous  avez  vu  continuer  avec 
succès  et  avec  gloire  celte  lutle  bonorable,  où, 
la  France  combat  pour  les  droits  des  nations  ^ 
contre  l'Angleterre  qui  a  usurpé  la  domination 
des  mers. 

»  D'uù~côlé  l'empire  Français  déploie  tout 
ce  que  le  génie  a  de  puissance  ,  tout  ce  que  la 
nation  a  d'énergie,  tout  ce  que  les  armées  ont 
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de  bravoure,  tout  ce  que  le  peuple  a  de  dévoù- 
ment. 

.»  Le  ministère  anglais  épuise  de  l'autre  tout 
ce  que  i'iutrigue  a  d'activité ,  tout  ce  que  la 
rnauvaisefoi  a  d'astuce,  tout  ce  que  la  corrup- 
tiou  a  d'odieux^  tout  ce  que  l'inliunianité  a  de 
cruel  (i). 

>>  Par  ces  honteux  moyens,  l'Auglelerre  a 
réussi  à  précipiter  l'Espague  dans  la  guerre  ci- 
vile par  l'anarchie. 

>)  Son  objet,  dans  ce  nouvel  attentat,  est  d'ou- 
vrir à  ses  marchandises  un  accès  sur  le  continent; 
il  faut  le  lui  fermer.  11  faut  que  nos  armes  achè- 
vent d'exécuter  en  Espagne  V arrêt  d'exil  pro- 
noncé jjar  le  continent  contre  les  Anglais.  » 

Cesimpertiueutes  déclamalions  ne  réussirent 
pas  plus  en  Europe  que  la  félonie  qu'elles  ten- 
daient à  justifier;  il  n'y  eut  qu'un  cri  conlre 

(i)  Quand  un  homme  a,  pendant  quatorze  ans,  reproduit 
tous  les  jours  ces  impostures  grossières  et  ces  phrases  baunales , 

imitées  de  celles  du  fameux  B re,  je  conçois  qu'il  peut  finir 

par  y  croire  et  pnr  en  être  dupe  lui-même  ;  mais  que  ce  même 
homme  ait  acquis  à  ce  prix  une  grande  réputation ,  et  qu'il 
cherche  à  obtenir  dans  un  ordre  de  choses  tout-à-iait  étranger 
à  ses  goûts  et  à  ses  habitudes,  de  nouveaux  honneurs  et  de 
nouvelles  faveurs,  c'est ,  en  ve'ritë,  ce  que  je  ne  conçois  pas, 
et  pourtant  ce  que  je  ne  serais  pas  étonne  qu'il  obtînt.  J'ai  vu 
des  miracles  non  moins  inconcevables. 

"6^.  part.  i6.. 


(  244  ) 
l'auteur  de  l'usurpalion  ;  la  nation  espagnole, 
dans  sa  juste  indignation ,  se  souleva  toute  en- 
tière contre  rusurpateur.  Une  junte  s'assembla 
à  Séville  ,  prit  les  rênes  du  gouvernement,  et 
résolue  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  pa- 
trie, plutôt  que  de  se  soumettre  lâchement  au 
lâche  ennemi  de  l'humanité,  elle  fit  contre  lui 
un  appel  à  toutes  les  nations,  et  publia  un 
manifeste  de  guerre  qui  produisit  tout  son 
effet.  C'est  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  et  de 
raison. Nous  croyons  devoir  en  faire  un  extrait, 
en  regrettant  de  ne  pouvoir,  à  cause  de  sa  lon- 
gueur, le  faire  connaître  en  entier  : 

Manifeste  de  la  junte  et  de  la  nation  espa^ 
gnole  à  l'Europe. 

Séville,  i*""^.  janvier  i8og. 

«  Nations ,  peuples  de  l'Europe,  princes  qui 
la  gouvernez,  hommes  de  bien  de  toutes  les 
classes  et  de  tous  les  états,  la  nation  espagnole 
et,  en  son  nom,  la  junte  suprême  à  qui  l'auto- 
rité a  été  confiée  depuis  l'injuste  et  perfide  cap- 
tivité de  son  roi,  va  manifester  à  vos  yeux  la 
série  de  malheurs  et  d'outrages  qu'elle  a  souf- 
ferts. En  vous  faisant  une  peinture  fidèle  de  sa 
situatiou  actuelle  et  de  ses  desseins,  elle  ré- 
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clame  avec  confiance  et  votre  compassion  sur 
son  infoitune,  et  voire  intérêt  sur  son  sortfu(.m\ 

»  L'univers  est  témoin  de  l'attachement 
constant  que  l'Espagne  a  eu  pour  la  France. 
La  guerre  ,  la  paix  ,  les  alliances ,  les  relations , 
tout  était  commun  entr'elles;  la  révolution  a 
rompu  ces  liens...  A  une  guerre  désastreuse 
succéda  une  paix  honteuse  ;  à  cette  paix  une 
alliance  ruineuse  et  inégale. 

»  Depuis  lors,  l'Espagne  attachée  au  char  de 
la  France,  a  été  forcée  d'en  suivre  servilement 
les  violents  et  rapides  mouvements.... 

(  Ici  l'auteur  trace  avec  fidélité  le  tableau  des 
avantagesquelaFrancerecueillaitdesonalllance 
avec  l'Espagne,  et  l'historique  des  manoeuvres 
que  le  gouvernement  français  employa ,  de  con- 
cert avec  le  prince  de  la  Paix ,  pour  semer  la 
division  dans  la  famille  royale ,  et  trouver  dans 
cette  division  le  moyen  de  s'emparer  du  pays... 
C'est  la  répétition  de  ce  que  nous  avous  vu  plus 
haut...  Le  manifeste  continue  :  ) 

«  Cependant  quelle  était  la  situation  du 
peuple  espagnol ,  tandis  qu'on  préparait  et 
qu'on  exécutait  cette  scène  honteuse  et  tyran- 
nique  (celle  de  rabdication  du  prince  Ferdi- 
nand); tandis  que  l'on  violait  les  lois  fondamen- 
tales de  la  monarchie ,  et  que  l'on  contrariait 
ses  vceux  les  plus  chers  ? 

n  Contenu  dans  les  bornes  d'une    loyauté 
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sans  reproche,  tant  qu'il  eut  l'espoir  que  son 
roi  sérail  reconnu,  il  ne  témoigna  ni  mécon- 
tentement, ni  inquiétude  aux  bVançais  dissé- 
minés dans  la  capitale  et  ses  environs.  Mais 
lorsqu'il  apprit  l'horrible  trame  qu'on  ourdis- 
sait contre  lui  à  Baïonne,  alors  le  mécontente- 
ment général  éclata  en  plaintes  et  en  larmes: 
c'était  le  2  mai. 

»  Les  Français  qui  n'attendaient  que  ce  mo- 
ment pour  déployer  l'étendard  de  la  terreur, 
firent  feu  à  l'improviste  sur  le  peuple  qui  ne 
leur  avait  encore  fait  aucun  mal,  et  leurs  co- 
lonnes homicides  se  répandirent  dans  les  rues 
tranquilles  de  Madrid  ;  les  habitants  coururent 
aux  armes  et  se  défendirent  pied  à  pied ,  corps 
à  corps;  ils  affrontèrent  les  plus  épais  batail- 
lons, y  portèrent  souvent  le  désordre,  lorsque 
des  paroles  de  paix  et  de  concorde  sorties  de  la 
bouche  de  leurs  magistrats  les  arrêtèrent  et  les 
désarmèrent. 

»Le  combat  cessa,  et  une  scène  d'horreur 
lui  succéda.  Les  Français  occupèrent  militai- 
rement tous  les  postes  de  Madrid ,  arrêtèrent 
touslescitoyens  qu'ils  trouvèrent  sous  les  armes 
et  les  fusillèrent  la  ntiit  suivante. 

>>  Ce  fut  alors  qu'on  nous  fit  connaître  et 
notre  nouveau  roi  et  notre  nouvelle  consii- 
tuùon...  ! 

»  C'est  ainsi  qu'après  avoir  épuisé  tout  ce  que 
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3a  perfidie  a  de  pins  vil  et  de  plus  atroce,  ces 
impudents  sophistes  osaient  parler  de  consb'tbu- 
£ion,  de  lois  et  àe  réformes... 

»  Mais  la  nation  espagnole  outragée  dans  la 
personne  de  son  prince,  trahie  dans  sa  eoc- 
fiaiice,  et  si  cruellement  payée  de  l'hospitalité 
qu'elle  avait  accordée,  éleva  tout  à  coup  un 
cri  terrible,  et  tous  les  peu|)les  coururent  aux 
armes  pour  défendre  leur  liberté.... 

»  Celle  résolution  généreuse  une  fois  prise, 
les  provinces  armées  proclamèrent  de  nouveau 
le  roi  auquel  elles  avaient  juré  d'obéir  ,  et  s'a- 
vancèrent à  la  rencontre  des  phalanges  fran- 
çaises qui  se  répandaient  partout.  Rien  ne  put 
résister  à  notre  première  impétuosité:  vingt- 
trois  mille  hommes  commandés  par  un  de 
leurs  meilleurs  généraux ,  sont  mis  en  déroute 
dans  les  plaines  de  Bajlcn  ,  et  forcés  de  se 
rendre  prisonniers.  Les  murs  de  Valence  sou- 
tiennent le  choc  du  maréchal  Moncey  qui  est 
obligé  de  se  retirer  en  désordre  vers  le  centre 
de  l'armée  française  ,  qui  se  trouvait  à  Madrid. 
Maurella  et  Girone  sont  l'écueil  des  divisÎGCs 
envoyées  pour  les  réduire.  Sarragossc  ,  ouverte 
de  toutes  parts ,  sans  autre  défense  que  le  cou- 
rage de  ses  habitants,  résiste  au  courroux  de 
]Napoléon,  qui,  semblable  à  une  divinité  infer- 
nale ,  lançait ,  de  Baïouae,  le  carnage  et  la  dé- 
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solation  sur  un  peuple  pacifique,  dont  tout  le 
crime  était  d'avoir  été  fidèle  à  son  roi.... 

»  Telle  est  !'(  rigiiie  de  la  guerre  que  les 
Français  font  à  rEs|)agne  :  outragés  ,  assaillis 
d'une  manière  aussi  barbare  qu'inattendue, 
nous  restait-il  d'autre  pai  li  à  prendre  que  de 
nous  défendre,  que  de  vaincre  ou  mourir  ? 

»  ]]  faudrait  que  nous  fussions  encore  plus 
-vils  que  le  tyran  lui-même ,  pour  oublier  ce 
que  furent  nos  ancêtres  ,  ce  que  nous  sommes 
nous-mêmes.  Nous  n'avons  pas  voulu  dégéné- 
rer ,  ni  devenir  la  risée  de  l'Europe  et  les  instru- 
ments de  Napoléon. 

»Cet  infâme,  non  content  de  fouler  aux  pieds 
les  principes  delà  justice  et  de  l'humanité, 
veut  encore  dénaturer,  selon  son  caprice,  la 
signification  des  mots;  il  nous  qualifie  d'insur- 
gés et  de  rebelles  !  II  n'y  a  que  l'audace  et  l'in- 
solence du  pouvoir  qui  puissent  appeler  insur- 
rection la  résistance  à  une  injuste  aggression  , 
et  taxer  de  rébellion  l'obéissance  aux  lois  et  la 
fidélité  au  roi.  Mais  personne  en  Europe  n'a 
été  dupe  de  cette  logomachie. 

»Vainemeut  les  Français,  dans  leurs  journaux 
vendus  au  tyran ,  et  dans  leurs  manifestes  con- 
tradictoires, nous  peignent-ils  comme  livrés 
aux  horreurs  de  l'anarchie  et  agités  par  les  con- 
vulsions fanatiques  d'une  liberté  exaltée  ;  ils 
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nous  crurent  des  esclaves  vils  et  rampants,  et 
ils  trouvèrent  des  hommes  ;  et  ils  osent  nous 
donner  l'infâme  qualification  de  révolution- 
naires ! 

>>  Mais  qu'ils  sachent ,  ces  éternels  impos- 
teurs, que  les  Espagnols  ne  respirent  autre 
chose  que  l'amour  de  leur  roi  et  de  leur  patrie  ; 
que  leur  unique  ambition  est  de  conquérir  la 
liberté  de  l'un,  et  l'indépendance  de  l'autre; 
qu'ils  n'ont  d'autres  intentions  que  de  mainte- 
nir les  lois  fondamentales  de  leur  monarchie, 
que  Napoléon  veut  insolemment  renverser.... 

5)  L'Espagne  n'est  pas  le  seul  pays  à  qui  il 
importe  de  soutenir  celte  lutte  terrible. 

«L'Italie,  la  Suisse,  la  Hollande,  l'Alle- 
mngne,la  Prusse  et  rAutriche,  tour  à  tour  vain- 
cues et  tyrannisées  par  le  même  despote ,  ont 
le  même  intérêt  que  nous  à  refuser,  à  briser 
les  fers  qu'il  veut  nous  donner  :  leur  salut  est 
lié  au  nôtre ,  et  la  cause  que  défend  l'Espagne 
est  celle  de  l'univers  entier.... 

»  Monarques  et  peuples  du  continent,  sachez 
imiter  notre  constance  et  nos  efforts,  et  le 
monde  entier  menacé  de  devenir  la  proie  d'un 
monstre,  recouvrera  enfin  sou  indépendance 
et  sa  tranquillité. ..  !  » 

Cet  éloquent  manifeste  est  signé  :  Martin 
€le  Garey  ^  secrétaire-  général  de  la  junte  su^ 
périeiire. 
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Tout  y  est  remarquable ,  sagesse  dans  les 
principes,  vigueur  dans  les  idées,  elëvaliou 
dans  les  sentiments,  noblesse  dans  le  style,  et 
surtout  la  vérité  prophétique  qui  le  termine... 
Le  monde  entier,  menacé  de  devenir  la  proie 
d'un  monstre  ,  a  recouvré  son  indépendance 
et  sa  tranquillité.  Mais  avant  d'en  voir  l'accom- 
plissement, que  de  malheurs  nous  avions  encore 
à  éprouver!  que  de  violences  et  d'injustices  il 
devait  commettre  !  Le  Pape  devait  en  être  une 
autre  victime. 
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CHAPITRE  XL 

Affaires  de  l'Eglise  et  du  Pape, 

JLe  concordat  n'avait  été  pour  Buonaparte 
qu'un  masque  d'hypocrisie,  un  instrument 
d'ambition  ,  une  machine  de  sa  ténébreuse  po- 
litique. 

Le  Pape ,  qui  n'ignorait  pas  l'histoire  de  ses 
premières  années;  qui  savait  très  bien  qu'il 
avait  professé  Tathéisnie  à  Paris  en  1794»  ^^ 
l'islamisme  au  Caire,  en  1798, aurait  peut  être 
du  se  défier  davantage  des  propositions  qu'il 
lui  fit  faire,  dans  le  dessein  d'établir  un  nou- 
veau système  d'Eglise  Gallicane. 

Mais  sa  Sainteté  espéra ,  sans  doute,  qu'ins- 
truit par  l'expérience  de  tous  les  maux  dont 
une  nation  pouvait  être  la  victime,  quand  elle 
foule  aux  pieds  les  principes  de  la  morale  et  les 
devoirs  de  la  religion,  le  nouveau  chef  des 
Français  sentirait  combien  il  importait  à  sa 
sûreté  et  au  bonheur  public  de  rétablir  de 
bonne  foi  le  libre  exercice  de  la  religion  catho- 
lique, et  de  s^en  déclarer  le  protecteur  spécial. 
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Encouragé  par  cet  espoii* ,  Pie  VU  ferma  les 
yeux  sur  ie  passé,  rejela  loin  de  lai  tous  les 
soupçons  que  son  conseil  et  sa  propre  pénétra- 
tion pouvaient  lui  inspirer,  et  s'empressa  de 
suivre  des  négociations  qui  tendaient  à  répa- 
rer les  pertes  de  l'Eglise. 

Un  concordat  fut  proposé,  discuté,  et  pro- 
clamé le  jour  de  Pâques  i8o2,  quinze  jours 
après  la  signature  du  traité  d'Amiens,  avec  la 
Grande-Bretagne  (i). 

L'apparition  de  Buonaparte  dans  l'église  de 
]Notre~Dame  ,  le  concours  de  toutes  les  autori- 
tés civiles  et  militaires,  les  acclamations  de 
l'allégresse  publique  donnèrent  à  cette  fête 
de  la  restauration  religieuse  un  éclat  extraor- 
dinaire, et  à  tous  les  fidèles  des  espérances  qui 
furent  bientôt  déçues. 

Peu  de  jours  après  la  publication  du  concor- 
dat, Buonaparte  en  modifia,  en  altéra  toutes 
les  dispositions  par  des  lois  qu'il  appela  orga- 


(i  )  Par  un  des  articles  de  ce  concordat,  le  pape  ,  qui  devait 
être  bientôt  dépouille  de  son  autorité  temporelle  et  spirituelle  , 
fiT.pi  aie  plus  grand  coup  d'autorité  dont  aucun  pape  ait  jamais 
osé  concevoir  l'idée  ;  il  supprima  quatre-vingt-seize  tant  arche- 
vêchés qu'évêchés ,  sur  la  demande  de  Buonaparte.  Comment 
ne  fut-il  pas  effraye  de  cette  demande?  Comment  n'y  vit-il  pas 
le  piégo  :[u'on  tendait  à  sa  bonté? 
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niques.  Il  ne  craignait  pins  le  Pape,  qu'il  avait 
grièvement  compromis  anx.  yeux  des  fidèles. 

Nou  seulement  ces  lois  nouvelles  ôtaient  au 
culte  catholique,  dans  l'exercice  de  ses  plus 
importantes  fondions,  une  liberté  qui,  dès  le 
commencement  et  dans  tous  le  cours  des  négo- 
ciations,  en  avaitélé  déclarée  partie  essentielle , 
mais  quelques-unes  même  attaquaient  la  doc- 
trine évauii^élique. 

Buonaparte  ne  considérait  les  évéques  que 
comme  de  simples  fonctionnaires  publics,  ré- 
vocables à  volonté,  non  moins  dépendants  de 
la  sienne  que  les  préfets  et  les  ofliciers  de  sa 
maison.  Il  mettait  la  religion  au  ran**  des  autres 
branches  de  l'administration  politique,  comme 
si  c'était  un  département  d'institution  humaine, 
sujet  à  l'inspection  d'un  de  ses  ministres,  et 
rangé  dans  la  même  cathégorie  que  le  dé- 
parlement de  la  police ,  des  finances  ou  de  la 
guerre  (i). 

Le  Saint-Père  lui  fit  à  ce  sujet  de  vives  repré- 
sentations, qu'il  feignit  d'écouter,  et  auxquelles 
il  promit  de  faire  droit ,  si  le  Saint-Père  con- 

(i)  Il  porta  même  le  mépris  de  toutes  les  biense'ances  jusqu'à 
dire  hautement  que  le  pape  était  le  général  de  son  armée 
presbytérienne ,  les  cardinaux  ses  généraux  de  division  ,  les 
archcvêfjtîes  et  eyêques  ses  colonels,  et  les  care's  ses  solddts 
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seutait  à  venir  à  Paris,  tant  pour  terminer  celte 
affaire  importante  ;,  que  pour  le  couronner  em- 
pereur. 

Le  Saint-Père  y  consentit,  et  fut  encore  trom- 
pé. On  peut  se  rappeler  avec  quels  égards  et 
quelles  attentions  respectueuses  Buouaparte 
l'accueillit  à  son  arrivée,  et  avec  quelle  indé- 
cente légèreté  il  se  conduisit  avec  lui ,  dès  qu'il 
n'en  eut  plus  besoin.  Le  respectable  vieillard 
dévorases  larmes  etquitta  Paris  le 5  avril  i8o5, 
sans  avoir  retiré  de  son  voyage  d'autre  fruit  que 
d'avoir  manifesté  une  condescendance  désa- 
gréable pour  lui-même,  blâmable  aux  yeux  de 
]a  politique  et  inutile  aux  intérêts  de  l'Eglise. 

11  avait  signé,  au  prix  des  plus  grands  sacri- 
fices, un  traité  que  Buouaparte  s'était  fait 
un  jeu  de  rompre  dès  le  lendemain. 

11  était  venu,  dans  un  âge  avancé,  durant  la 
plus  rude  saison  de  l'année  ,  et  malgré  le  cri  de 
sa  conscience  ,  placer  la  couronne  de  Saint 
Louis  sur  la  tête  d'un  usurpateur,  qui  dès-lors 
méditait  de  le  dépouiller  lui-même  de  ses  états 
et  de  sa  liberté. 

Il  avait  négocié  deux  fois  avec  Buouaparte, 
deux  fois  il  avait  été  déçu  ,  trahi  et  frustré 
dans  toutes  ses  vues. 

Mais  que  pouvait-il  y  avoir  de  commun 
entre  un  pontife  plein  de  candeur  et  de  bonne 
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foi  et  un  soldat  farouche  et  brulallj  qui,  à  îa 
férocité  du  tigre  joignait  toutes  les  ruses  du 
serpent  ;  dont  Tanibi lion  effrénée  était  toujours 
couverte  d'un  masque  d'hypocrisie,  et  ne  se 
mauifestaitpar  des  violences,  que  sur  les  faibles 
qu'elle  était  sûre  d'écraser ,  ou  quand  elle  avait 
épuisé  toutes  les  ressources  du  mensonge  et  de 
la  perfidie? 

Ses  desseins  n'étaient  cependant  pas  impéné- 
trables ;  et  il  ne  dépendit  que  du  Pape  d'aper- 
cevoir, aussi  bien  que  nous,  ceux  qu'il  médi- 
tait sur  l'envahissement  de  l'Italie  ,  le  jour 
où  il  s'empara  de  la  couronne  de  fer  des  Lom- 
bards. 

Nous  ne  doutions  pas  à  Paris  que  celui  qui 
se  faisait  couronner  à  Milan  roi  d'Italie ,  après 
avoir  été  couronné  à  Paris  empereur  des  Fran- 
çais ^neùx  pris  secrètement  Charlemagne  pour 
modèle,  et  ne  songeât  dès-lors  à  monter  comme 
lui  au  Capitole,  à  s'emparer  de  Rome  ,  et  à  se 
faire  nommer  empereur  d* Occi(^nt ^  comme 
lui. 

Que  pouvait  faire  le  Pape,  pour  Tarrêter? 
Le  Pape  était  protégé  par  sa  faiblesse  même, 
lors  ;ue  la  paix  de  l'Europe  était  sous  la  double 
sauve-garde  des  traités  et  de  la  civilisation  de 
ses  habitants. 

Mais  depuis  que  toutes  les  nations  tre m- 
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blaient  devant  une  seule,  et  qu'an  moderne 
Attila  avait  mis  la  force  à  la  place  de  tous  les 
droits,  la  faiblesse  n'était  plus  un  titre  à  la  pro- 
tection de  personne.  Chacun  songeait  à  soi  ;  et 
le  Pape  devait  succomber  avec  toutes  les  an- 
ciennes institutions. 

Buonaparte  fatiguait  tous  les  jours  sa  pa- 
tience par  des  prétentions  nouvelles,  et  par 
des  demandes  dont  le  résultat  devait  placer  le 
Saint-Père  dans  l'alternative  également  fâ- 
cheuse  ou  de  trahir  ses  devoirs,  en  les  accor- 
dant, ou  de  se  perdre  en  les  refusant. 

Cette  manière  de  tuer  les  hommes  en  détail , 
est  plus  horrible  et  cent  fois  plus  cruelle  que 
celle  de  les  assommer  d'un  coup  de  massue.  On 
a  pu  s'apercevoir  que  Buonaparte  prenait  plai- 
sir à  faire  languir  ses  victimes ,  et  à  retourner 
le  poignard  dans  leurs  blessures. 

Dans  le  nouveau  système  de  persécutions 
qu'il  avait  adopté  contre  le  chef  de  l'Eglise,  il 
commença  par  lui  faire  passer  une  note  mena- 
çante, dans  laquelle  il  demandait  impérative- 
ment : 

10. L'établissement  en Franced'un  patriarche 
indépendant  de  la  cour  de  Rome. 

2°.  L'abolition  générale  de  tous  les  ordres 
réguliers  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 
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S**.  La  suppression  du  célibat  pour  les  ecclé» 
siastiques. 

40.  La  liberté  indéfinie  et  Texercice  public 
de  tous  les  cultes. 

5".  La  publication  du  code  Napoléon  dans 
les  états  de  l'Eglise. 

6«.  Le  couronnement  de  son  frère  Joseph, 
en  qualité  de  roi  de  Naples ,  par  les  mains  du 
Fape. 

Toutes  ces  propositions  étaient  inadmissibles; 
elles  furent  soumises  à  la  délibération  du  sacré 
collège,  et  rejetées  àrunanimité. 

On  s'y  attendait  aux  Tuileries  ;  et  dès  que 
cette  résolution  y  fut  connue ,  deux  colonnes 
de  troupes  françaises  reçurent  ordre  de  s'avan- 
cer à  marches  forcées  vers  la  ville  de  Rome. 

Le  général  Miolîis  interpelé,  au  nom  du 
Pape ,  de  déclarer  sans  détour  le  motif  de  cette 
hostilité,  fit  une  réponse  évasive. 

L'ambassadeur  Alquier,  également  interpelé, 
nia  les  hostilités,  et  déclara  que  les  troupes  en 
question  ne  feraient  que  traverser  le  territoire 
de  l'Eglise,  pour  se  rendre  à  Naples ^  et  rCen- 
treraien  t  pas  à  Rome. 

INonobstant  cette  déclaration ,  les   troupes 
entrèrent  à  Piome  le  2  février   1808,  désar- 
mèrent la  garnison  ,  s'emparèrent  du  château 
ï8  Brum,  17 
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Saint-Ange  et  de  tous  les  postes,  placèrent  une 
batterie  de  canons  devant  la  porte  du  palais 
Quirinal ,  où  le  Saint-Père  s'était  retiré. 

Le  Saint-Père  n'avait  ni  les  moyens  ni  la  vo- 
lonté de  se  défendre;  mais  il  protesta  contre 
cette  invasion ,  qui  avait  l'air  d'un  véritable 
brigandage. 

Sa  protestation  ne  fit  qu'irriter  ses  persécu- 
teurs ,  et  lui  attira  de  nouveaux  déplaisirs. 

Les  officiers  de  ses  troupes ,  qui  avaient  refu- 
sé d'être  incorporés  dans  la  troupe  française  , 
furent  enlevés  et  conduits  en  différentes  forte- 
resses d'Italie. 

Les  cardinaux  Ruffo,  Pignatelli,  Saluzzo, 
Caracciolo,  Caraffa  et  quinze  autres ,  qui  lui 
témoignaient  le  plus  d'attachement  et  de  fidé- 
lité dans  ces  tristes  conjonctures,  reçurent 
ordre  de  sortir  de  Rome  en  vingt-quatre  heures, 
et  furent  conduits  par  la  force  armée  hors  des 
états  de  l'Eglise. 

Les  lettres  du  Saint-Père  furent  ouvertes ,  et 
nul  de  ses  sujets  ne  pouvait  arriver  jusqu'à  lui 
sans  être  fouillé,  inten^ogé,  sévèrement  examiné; 
il  était  prisonnier  dans  son  palais  et  gardé  à  vue. 

11  se  plaignit  de  toutes  ces  violences  dans  un 
bref  adressé  à  Napoléon  lui-même,  et  dans  le- 
quel, aprè«  lui  avoir  rappelé  tout  ce  qu'il  avail 
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fait  pour  lui,  et  les  mauvais  traitements  ddnt 
toutes  ses  condescendances  avaient  été  payées , 
il  ajoutait ,  avec  une  fermeté  qu'il  n'avait  pas 
encore  iiiontrée  : 

«Foulant  aux  pieds  tous  les  devoirs  sacrés, 
vous  abusez  de  la  force  que  vous  avez  entre  les 
mains >  pour  faire  tous  les  joins  de  nouvelles 
victimes;  mais  sougez-y  bien,  nous  pouvons 
nous  lasser  de  l'injustice ,  et  faire  usage  à  notre 
tour  <^e  cette  force  morale  que  le  Tout-Puis- 
sant a  remise  entre  les  nôtres ,  pour  arrêter  ou 
punir  les  entreprises  des  méchants  ,  et  vous  se- 
rez responsable  de  tous  les  maux  qui  en  résul- 
teront. >5 

Peu  de  temps  après  cet  avertissement,  lé 
ministre  des  relations  extérieures  fit  passer  au 
Saint-Père  une  note  officielle  portant  que  toute 
l'Italie ,  Rome,  Naples  et  Milan,  devaient  for- 
mer une  ligue  ojfensive  et  défensive  contre 
l'ennemi  commun  (les  Anglais).  Le  refus 
d'une  telle  proposition  devait  être  regardé  par 
l'empereur  comme  une  déclaration  de  guerre. 
Le  premier  résultat  de  la  guerre  ^  ajoulait  le 
ministre ,  est  la  conquête  ;  et  le  premier  résul- 
tat de  la  conquête  est  le  changement  de  gou- 
vernement. 

Ce  langage  était  clair  ;  le  Saint-Père  le  com- 

Z^.part,  ij,. 
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prit  très  bien,  et  répondit  aussitôt,  qu'il  iie 
reconnaissait  d'autres  ennemis  que  ceux  qui 
étaient  entrés  dans  la  capitale  de  ses  états  à 
main  armée,  et  le  retenaient  prisonnier  dans 
son  palais;  mais  que  le  ministre  d'un  dieu  de 
paix  ne  voulait  et  ne  pouvait  faire  la  guerre  à 
personne  ;  que  ses  devoirs  et  sa  conscience 
l'empécliaient  de  consentir  à  une  ligue  offert-- 
sive  et  défensive  contre  qui  que  ce  fut  ;  et 
quant  au  changement  de  gouvernement  dont 
il  prévoyait  aisément  que  cette  déclaration 
allait  être  suivie ,  il  remettait  sa  défense  à  Dieu , 
et  laisserait  aux  hommes  à  juger  s'il  était  le 
résultat  de  la  conquête  ,  ou  de  l'usurpation.  » 

L'effet  suivit  de  près  la  menace;  et  avant 
même  d'avoir  reçu  cette  réponse ,  Buonaparte 
démembra  les  états  de  l'Eglise ,  et,  par  son  dé- 
cret du  2  avril ,  réunit  irrévocablement  et  à 
•peijiétuitè  au  royaume  d'Italie  les  provinces 
pontificales  d'Urbin,  d'Aucone,  de  Macerata 
et  de  Camerino  ;  donnant  pour  motif  que  le 
Pape  avait  constamment  refusé  de  faire  la 
guerre  aux  Anglais  ! 

On  ne  conçoit  pas  pourquoi,  ayant  la  force 
en  main ,  ne  trouvant  aucun  obstacle  devant 
lui ,  et  paraissant  décidé  à  s'emparer  de  tous 
les  états  du  Saint-Père,  c'était  pièce  à  pièce 
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qu'il  le  dépouillait.   11  faut,  pour  expliquer 
celle  énigme,  en  revenir  à  cette  pensée  :  qu'il 
n'osait  pas  tout  ce  qu'il  pouvait  (i). 

Un  matin  il  fit  enlever  de  Rome  le  cardinal 
Jules  Gabrieli ,  proto-secrétaire-  d'état ,  cher 
au  Pape  ;  le  prélat  Calvachini ,  gouverneur  de 
la  ville  ,  cher  au  peuple ,  et  le  chevalier  Vargas, 
ambassadeur  d'Espagne  près  du  Saint-Siège. 
Aucun  de  ces  trois  personnages  ne  gênait  ses 
opérations;  mais  il  savait  que  les  coups  dont  il 
les  frappait  seraient  vivement  ressentis  par  le 
Pape ,  et  il  crut  qu'ils  amolliraient  son  ca- 
ractère. 

Enfin  il  se  lassa  de  ce  qu'il  appelait  des  mé- 
nagemenùs  'y  et  le  17  mai  i8og,  il  consomma 
ses  iniquités  partielles,  en  déclarant  que  tous 
les  états  du  Pape  étaient  réunis  à  V empire 
Français. 

Ce  décret  est  trop  curieux  pour  n'être  pas 
transcrit  en  entier  et  textuellement;  le  voici  : 

De  notre  camp  impérial  de  Vienne,  le  17  mai  1809. 
«  "Napoléon,  erfipereur  des  Français ,  etc. 
»  Considérant  que  lorsque  Charlemagne,  em- 

(  I  )     Ainsi  que  la  vertu  ,  le  crime  a  ses  degrés. 
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pereur  des  Français  et  notre  auj^uste  prédéces- 
seur, fit  don  aux  évéques  de  Rome  de  diverses 
contrées  il  les  leur  céda  à  titre  de  fief,  pour  as- 
surer le  repos  de  ses  sujets,  et  sans  que  Rome 
ait  cessé,  pour  cela,  d'être  une  partie  de  soa 
empire  ; 

>)  Considérant  que,  depuis  ce  temps, l'union 
des  deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel ,  ayant 
été,  comme  elle  est  encore  aujourd'hui,  la 
source  de  continuelles  discordes  j  que  les  sou- 
verains Pontifes  ne  se  sont  que  trop  souvent 
servis  de  Tinfluence  de  l'un  pour  soutenir  les 
prétentions  de  l'autre,  et  que,  par  cette  raison, 
les  affaires  spirituelles  qui,  de  leur  nature, 
sont  immuables,  se  trouvent  confondues  avec 
les  affaires  temporelles ,  qui  chaugeut  suivant 
les  circonstances  et  la  politique  des  temps  ; 

»  Considérant  enfin  que  tout  ce  que  nous 
avons  proposé  pour  concilier  la  sûreté  de  nos 
armées,  la  tranquillité  et  le  bien-être  de  nos 
peuples ,  la  dignité  et  l'intégrité  de  notre  em- 
pire avec  les  prétentions  temporelles  des  sou- 
verains Pontifes,  ayant  été  proposé  en  vain, 

»  Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui 
suit  : 

>>  Art.  I^^  Les  états  du  Pape  sont  réunis  à 
l'empire  Français. 

Art.  II.  La  ville  de  Pionie,  premier  siège  du 
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Christianisme,  et  si  célèbre  par  les  souvenirs 
qu'elle  rappelle,  etles  monuments  qu'elle  con- 
serve ,  est  déclarée  ville  impériale  et  libre.  Sou 
gouvernement  et  son  administration  seront  ré- 
glés par  un  décret  spécial. 

Art.  III.  Les  monuments  de  la  «randeur  ro- 
maine  seront  conservés  et  maintenus  aux  dé- 
pens de  notre  trésor. 

Art.  IV.  La  dette  publique  est  déclarée  dett© 
de  l'empire. 

Art.  V.  Les  revenus  actuels  du  Pape  seront 
portés  jusqu'à  deux  millions  de  francs,  libres 
de  toute  charge  et  redevance» 

Art.  VI.  Les  propriétés  et  palais  du  Saint- 
Père  ne  seront  soumis  à  aucune  imposition  , 
juridiction,  visite,  et  jouiront  en  outre  d'im- 
munités spéciales. 

Art.  VII.  Une  consulte  extraordinaire  pren- 
dra le  i^'^  juin  possession,  en  notre  nom,  des 
états  du  Pape,  et  fera  en  sorte  que  le  gou- 
vernement constitutionnel  y  soit  en  vigueur 
le  I".  janvier  i8io. 

iS'/^/ze,  NAPOLÉON. 
Le  ministre  secrétaire-d'ëtat,  Hugues  Maret- 

Le  Pape  adressa  à  toutes  les  puissances  de  la 
terre  la  protestation  suivante  : 
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«  Ils  sont  enfin  accomplis  les  desseins  téné- 
breux des  ennemis  du  Saint-Siège  !  Ils  nous 
ont  dépouillés  de  nos  états  et  de  notre  pouvoir 
temporel ,  avec  lequel  notre  indépendance  spi- 
rituelle était  étroitemerit  liée. 

5>  Obligé  envers  Dieu  et  envers  l'Eglise  de 
transmettre  à  nos  successeurs  nos  droits  intacts, 
nous  protestons  contre  cette  nouvelle  et  vio- 
lente spoliation,  et  nous  déclarons  nulle  et  de 
toute  nullité  l'occupation  qui  vient  d'être  faite 
de  nos  domaines. 

5>  Nous  rejetons  de  la  manière  la  plus  for- 
melle toute  rente  ou  pension  que  l'empereur 
des  Français  prétendrait  faire  à  nous  ou  aux 
membres  du  sacré  collège.  Nous  nous  couvri- 
rions tous  d'opprobre  à  la  face  de  la  terre ,  si 
nous  consentions  à  tirer  notre  subsistance  des 
mains  de  l'usurpateur  de  nos  domaines.  Nous 
nous  abandonnons  à  la  Providence  et  à  la  piété 
des  fidèles,  contents  de  terminer  dans  l'indi- 
gence la  carrière  de  douleur  qui  nous  reste  à 
parcourir.  » 

Le  Saint-Père  ne  se  contenta  pas  celte  fois- 
ei  d'une  simple  protestation;  le  temps  des  mé- 
nagements était  passé  pour  lui ,  comme  pour 
son  ennemi  :  il  s'arma  des  foudres  de  l'Eglise 
et  lança  contre  Buonaparte  l'excommunication, 
dont  il  l'avait  menacé. 
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Bref  du  Saint-Père  Pie  T^II^  Pape ,  à  l'empe- 
reur des  Français, 

Par  l'autorité  du  Dieu  Tout-Puissant,  des 
SS.  Apôtres,  Pierre  et  Paul,  et  par  la  nôtre, 
nous  déclarons  que  vous  et  tous  vos  coopéra- 
teurs,  d'après  l'attentat  que  vous  venez  de  com- 
mettre, avez  encouru  l'excommunication,  etc. . 

Donne   à  Rome,  à  Ste.-Marie  Majeure,  le  n  juin  i8oy, 
et  l'an  lo  de  notre  Pontificat. 

Le  lendemain ,  le  bref  d'excommunication 
fut  publié  dans  la  forme  suivante  : 

yiu  nom  de  la  Très  Sainte-Trinité  ^  Pie  VII , 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu ,  à  tous  les 
Jidèles  qui  les  présentes  verront^  salut  et 
bénédiction. 

«Forcé  de  nous  servir  de  l'autorité  que  le 
Père  céleste  nous  a  confiée ,  nous  déclarons 
par  ces  présentes ,  signées  et  scellées  de  l'an- 
neau du  pécheur ,  que  Napoléon  pr ,  empereur 
des  Français  et  tous  ses  adhérents ,  fauteurs  et 
conseillers  ,  ont  encouru  l'excommunication, 
pour  avoir,  par  son  décret  du  12  mai  dernier, 
ordonné  l'envahissement  de  la  ville  de  Rome.  » 

Donne  dans  noire  palais  Quirinal,  le  13  juin  1809. 
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Celui  qui  avait  renié  Dieu  à  l'Institut ,  et  pro- 
claméMaliometenEgypte,  se  moquait  d'une  ex- 
communication comme  delà  barbe  duprophète. 
Mais  il  craignait  intérieurement  les  effets  de  la 
résistance  du  Pape,  dont  les  malheurs  exci- 
taient l'intérêt  des  peuples  au  plus  haut  degré, 
et  dont  la  présence  à  Rome  pourrait  contrarier 
ses  projets. 

Il  le  fît  enlever  secrètement  de  son  palais  par 
le  général  Radet,  et  conduire  dans  une  voiture 
fermée ,  et  avec  toute  la  dureté  imaginable ,  à 
travers  l'Italie  jusqu'à  Grenoble;  là  il  ne  sut 
que  faire  de  son  prisonnier.  Toutes  ses  précau- 
tions n'avaient  pu  empêcher  son  secret  d'être 
révélé,  ni  le  peuple  de  se  porter  en  foule  au- 
devant  de  l'infortuné  Pontife ,  pour  lui  deman- 
der sa  bénédiction  et  lui  offrir  tous  les  secoui'S 
dont  il  pouvait  avoir  besoin. 

Buonaparte  s'était  flatté  qu'une  fois  en 
France,  le  Pape  fléchirait  sous  la  nécessité, 
et  qu'en  lui  offrant  un  établissement  magni- 
fique dans  son  empire,  il  lui  ferait  oublier  ce- 
lui qu'il  venait  de  luiôter  en  Italie;  il  se  trom- 
pa de  tout  point.  L'inflexibilité  du  Saint-Père 
augmentait  avec  les  persécutions  qu'il  éprou- 
vait ;  et  la  vénération  publique ,  qui  partout 
accompagnait  ses  pas,  inquiétant  son  om- 
brageux persécuteur ,  celui-ci  le  fit  reconduire 
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à  Savone  ,  où  11  fat  renfermé  pendant  quelque 
temps  comme  un  prisonnier  d'état,  sans  avoir 
la  perniissiou  ni  d'écrire,  ni  de  parlera  qui 
que  ce  soit. 

Par  une  de  ces  contradictions,  qui  ne  sont 
pas  rares  dans  la  vie  des  tyrans  et  qui  prouvent 
leur  extravagance,  Buonaparle,  ou  se  lassa  de 
tourmenter  sa  victime,  ou  se  flatta  de  donner 
le  change  à  l'Europe  sur  sa  situation. 

Vers  la  fin  de  septembre ,  il  envoya  en  grand 
appareil  le  comte  Salmatoris ,  un  de  ses  pré- 
fets du  palais,  déclarer  au  Pape  qu  il  était  libre 
àSavoneyetQ[\\'\\  pouvait  y  tenir  un  état  de 
maison  digne  du  chef  de  l'Eglise. 

Immédiatement  après  cette  déclaration  in- 
sultante, M.  Salmatoris  fit  disposer  dans  le 
palais  du  préfet  des  appartements  meublés 
avec  somptuosité  ;  il  présenta  lui  -  même  à 
pie  YII  des  domestiques  revêtus  de  la  livrée 
pontificale,  il  lui  offrit  au  nom  de  l'empereur 
des  équipages  brillants,  des  chevaux  et  cent 
mille  francs  par  mois  pour  sa  dépense. 

Le  Pape  refusa  avec  modestie,  mais  avec 
fermeté  tous  ces  dons  empoisonnés. 

En  vain  on  lui  envoya  le  général  Bertliier, 
frère  du  prince  de  Wagram,  avec  le  titre  de 
viaitre  du  palais  du  Pape  ;  en  vain  sa  maison 
fut  montée  avec  la  plus  grande  magnificence; 
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en  vain  y  douDait-OQ  tons  les  jours  clés  repas 
splendides,  le  Pape  n'y  voulut  jamais  prendre 
part  :  retiré  dans  une  chambre  modeste,  vivant 
de  fruits  et  de  légumes,  il  déclara  aux  envoyés 
de  son  persécuteur  qu'il  ne  voulait  rien  tenir, 
ni  rien  accepter  de  lui  ,  et  que  la  charité  des 
fidèles  suffisait  à  ses  besoins  et  à  ceux  des  per- 
sonnes  qui  partageaient  sa  captivité. 

Il  fallut  chercher  d'autres  moyens  de  vaincre 
cette  incroyable  obstination^  ainsi  qu'à  la 
cour  de  Buonaparte  on  nommait  la  noble  fer- 
meté du  Saint-Père  ;  et  voici  ce  qu'on  imagina. 

Dans  le  mois  de  mars  ï8io,  dix-neuf  évéques, 
à  l'instigation  de  l'empereur,  sollicitèrent  le 
souverain  Pontife  d'accorder  les  bulles <5?7«x^/- 
tution  canonique  à  un  grand  nombre  de  leurs 
collègues  qui,  faute  de  cette  formalité,  ne 
pouvaient  exercer  légitimement  leurs  fonctions 
ëpiscopales.  Les  mêmes  évéques  ajoutèrent  que 
si  le  Saint-Père  refusait  devenir  au  secours  de 
l'église  Gallicane ,  elle  se  verrait  dans  la  dou- 
loureuse nécessité  d^ y  pourvoir  elle-même. 

Cette  démarche  était  un  nouveau  piège 
qu'on  tendait  au  Saint-Père.  Car,  ou  il  devait 
céder  aux  instances  des  évéques,  et,  dans  ce 
cas,  faire  un  acte  de  pouvoir  qui  attesterait 
l'usage  de  sa  liberté;  ou  refuser  de  les  entendre, 
et,  dans  ce  cas,  les  autoriser  à  remédier  eux- 
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mêmes  aux  maux  de  l'Eglise ,  qu'il  paraissait 
méconnaître. 

Le  Pape  ne  se  méprit  pas  sur  le  but  où  ten- 
dait leur  démarche ,  et  ne  fut  pas  moins  iu- 
llexible  à  leurs  instances* 
L'  L'empereur  parut  enchanté  de  son  refus ,  et 
décida  qu'un  concile  national  serait  assemblé 
pour  délibérer  sur  les  moyens  de  prévenir  les 
graves  inconvénients  de  la  trop  longue  vacance 
des  évéchés. 

Le  concile  fut  convoqué  et  s'ouvrit  le  25 
avril  i8i  I .  Un  nouvel  Athauase  monta  dans  la 
chaire  de  vérité,  et  peignit  avec  une  sainte  élo- 
quence les  malheurs  sous  le  poids  desquels  gé- 
missait la  religion.  Il  retraça  aux  cent  dix  pères 
assemblés  dans  l'église  de  Notre-Dame ,  la 
grandeur  de  leurs  devoirs,  et  appela  sur  eux 
l'esprit  de  conseil,  de  force  et  de  sagesse.  L'his- 
toire conservera,  comme  un  monument,  ce 
discours,  qui  valut  à  son  auteur  (M.  l'abbé 
de  Boulogne  )  l'honneur  de  partager  la  capti- 
vité du  Saint-Père. 

IN^ous  raconterons  dans  la  dernière  partie  de 
cet  ouvrage ,  les  détails  de  cette  assemblée 
mémorable;  nous  nous  contenterons  de  dire 
aujourd'hui  que  tous  les  évêques,  moins  un  très 
petit  nombre,  appelés  dans  cette  capitale ,  pour 
charger  d'analhêraes  1  e  vicaire  de  Jésus-Christ 
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n*y  parurent  que  pour  renouveler  au  pied  des 
autels  leur  serment  d'amour  et  de  fidélité.  Ces 
lévites  rassemblés  dans  le  temple  du  seigneur 
furent  plus  forts  qu'une  armée  rangée  en  ba- 
taille. (  Voyez  dans  les  pièces  justificatives  ^ 
»o.  P^ll,  la.  liste  des  cardinaux,  archevêques 
et  évêques  qui  furent  appelés  à  ce  concile  ). 

11  nous  reste  à  voir,  dans  celle-ci,  le  dernier 
des  exploits  militaires  de  Buonaparte  que  la 
fortune  ait  favorisés. 


(  371  ) 
CHAPITRE  XII. 

Seconde  guerre  d'Autriche.  Traité  de  païenne, 

XLn  rendant  la  paix  à  l'Europe,  le  traité  de 
Westphalie  lui  donna,  pour  première  base, 
l'intérêt  commun  de  tous  les  peuples  ;  il  pres- 
crivit aux  puissances  du  premier  ordre  des  de- 
voirs réciproques  et  des  limites  qu'elles  ne  pou- 
vaient franchir  impunément,  et  mit  sous  leur 
sauve-garde  obligée  les  puissances  du  second 
ordre. 

L'Autricbe  ne  pouvait  s'étendre  en  Italie  * 
sans  qu'aussitôt  la  France  et  l'Espagne,  inquié- 
tées par  cette  augmentation  de  territoire ,  ne 
prissent  les  armes  pour  s'y  opposer. 

La  France  n'était  pas  plus  tranquille  sous  la 
protection  de  ses  nombreuses  armées,  que  la 
république  de  Genève  sous  celle  de  la  France. 

Je  sais  bien  que  ces  précautions  n'empêchè- 
rent ni  les  guerres  de  Louis  XîV,  ni  celles  de 
la  succession  de  Charles  YI  (i)  ;  mais  elles  ren- 

(i)Père  de  Marie-Thérèse  ;  impcutrice-reine  de  Hongrie. 
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dirent ,  en  général ,  les  guerres  plus  rares , 
moins  longues,  et  surtout  moins  atroces.  Elles 
leur  donnèrent  un  frein  salutaire  dans  un  droit 
des  gens  reconnu  ;  elles  établirent  des  lois  jus- 
que dans  les  désordres  des  batailles,  du  carnage 
et  de  la  dévastation.  Le  vainqueur,  satisfait 
d'avoir  mis  son  honneur  à  couvert  sous  Tégide 
de  la  gloire, s'occupait  rarement  des  intérêts  de 
son  agrandissement,  et  rendait  communément 
à  la  paix  tout  ce  qu'il  avait  envahi  pendant  la 
guerre  :  chacun  rentrait  chez  soi,  et  tout  ren- 
trait dans  l'ordre  accoutumé. 

La  révolution  française  ,  qui  a  renversé  tant 
d'institutions,  devait  abolir  le  droit  public  de 
l'Europe;  et  Buonaparte,  qu'une  femme  d'es- 
prit a  nommé  la  révolution  incarnée ,  prétendit 
nous  en  donner  un  de  sa  façon. 

11  n'eu  connaissait  pas  d'autre  que  celui  de 
la  force  ;  et  la  force  lui  ayant  malheureusement 
donné  une  grande  puissance ,  il  s'en  servit  pour 
l'augmenter  sans  cesse,  pour  tourmenter  les 
peuples ,  pour  détrôner  les  rois,  et  pour  se  ren- 
dre maître  du  continent. 

Chacune  de  ses  guerres  lui  assurait  de  nou- 
velles conquêtes,  et  chacune  de  ses  conquêtes 
était  aussitôt  incorporée  à  son  vaste  empire. 

Il  disait,  en  parlant  de  la  confédération  du 
Jlhin  :  ha  confédération  est  plus  immuable 
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ùue  la  triple  couronne  de  la  maison  de  Lor- 
raine. 

Eli  parlant  du  nouveau  royaume  de  West- 
plialie  :  //  est  plus  facile  que  l'Autriche  pé- 
risse, que  le  royaume  de  M^estphalie. 

De  l'Espagne  :  On  arrachera  VEspagne  de 
ses  fondements  avant  de  la  détacher  de  mon 
empire. 

De  Rome  :  Les  états  de  Rome  sont  irrévo- 
cablement unis  à  r empire  Français, 

De  cette  manière  ,  l'empire  Français  devait 
engloutir  tôt  ou  tard  toutes  les  puissances  du 
continent. 

Le  tour  de  l'Autriche  n'était  pas  éloigné. 
Depuis  la  paix  de  Presbourg ,  elle  n'avait  donné 
lieu  à  aucune  plainte  ;  elleétait  demeurée  fidèle 
à  ses  engagements,  lorsque  Buonaparte  ,  qui 
n'ayait  jamais  rien  respecté,  avait  vingt  fois 
violé  les  siens,  tantôt  en  s'emparant  des  états 
du  Pape  et  de  ceux  du  roi  d'Espagne,  tantôt  en 
augmentant  son  état  militaire,  et  tantôt  en  re- 
fusant d'évacuer  les  places  fortes  qu'il  occupait 
en  Allemagne. 

L'Autriche  se  plaignit  eu  vain.  Elle  répéta 
plusieurs  fois  ses  plaintes  et  ses  reproches  ;  ou 
ne  l'écoutait  pas.  Elle  s'en  lassa  ,  et  vit  claire- 
ment que  soit  qu'elle  se  défendît ,  soit  qu'elle 
s'humiliât,  elle  était  inévitablement  dévouée  à 
i8  Brum.  ï8 
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subir  le  sort  commun  de  tous  les  états.  Dès-lors 
elle  résolut  de  chercher,  dans  les  hasards  de  la 
ijjuerre,  une  garantie  qu'elle  ne  pouvait  plus 
trouver  dans  son  état  de  paix  avec  la  France. 
Elle  rassembla  ses  troupes ,  en  déclarant  toute- 
fois que  ce  n'était  point  à  la  France  qu'elle  dé- 
clarait la  guerre,  mais  à  l'homme  dont  l'ambi- 
tion ne  connaissait  plus  de  frein  ,  et  dont  Tor- 
eueil  avait  si  souvent  abusé  des  droits  de  la  vie- 
toire. 

Le  6  avril  1809,  l'archiduc  Charles  adressa 
à  son  armée  la  proclamation  suivante  : 

«  Le  salut  de  la  patrie  nous  appelle  à  de  nou- 
veaux combats. 

»  Aussi  long-temps  qu'il  a  été  possible  de 
conserver  la  ])aix  par  des  sacrifices,  et  aussi 
long-temps  que  ces  sacrifices  ont  été  compati- 
bles avec  l'honneur  du  trône,  la  sûreté  de  l'état 
et  la  prospérité  de  la  nation ,  notre  monarque 
chéri  a  imposé  silence  aux  sentimens  pénibles 
de  son  coeur. 

»  Mais  quand  tous  nos  efforts  sont  inutiles 
pour  garantir  notre  heureuse  indépendance 
contre  l'insatiable  ambition  d'un  conquérant 
étranger  ,  (juand  d'autres  nations  tombent  au- 
tour de  nous ,  et  que  des  souverains  légitimes 
sont  précipités  de  leurs  trônes  ;  quand  le  danger 
d'un  assui<ilissement  général  menace  les  états 
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tîe  rAiitriche  ,  alors  nous  n'avons  plus  à  ba- 
lancer, nous  devons  voler  au  salut  de  la  patrie. 
^>  Chers  compagnons  d'armes,  l'Allemagne 
a  les  yeux  sur  vous.  C'est  à  vous  qu'est  réservé 
l'honneur  de  la  délivrer  du  joug  de  cet  homme 
dangereux ,  qui  se  sert  de  la  nation  française 
pour  opprimer  toutes  les  autres.  La  liberté  de 
l'Europe  sera  sauvée  sous  nos  drapeaux,  et  nous 
combattrons  pour  la  justice  et  l'humanité  ;  sans 
quoi  vous  ne  me  verriez  pas  à  votre  tète.  » 

Le  i6  du  même  mois,  l'archiduc  Ferdinand, 
animé  du  même  esprit,  adressait  aux  habitants 
du  grand-duché  de  Yarsovie,  cette  autre  pro- 
clamation : 

«  Je  vous  déclare  que  l'empereur  d'Autriche 
ne  fait  la  guerre  qu'à  l'empereur  Napoléon ,  et 
que  nous  sommes  les  amis  de  tous  ceux  qui  ne 
défendent  pas  sa  cause. 

»  Nous  combattorjs  contre  lui ,  pai^ce  que 
nous  espérons  trouver  dans  la  guerre  une  sûreté 
que  nous  avons  inutilement  cherchée  dans  la 
paix.  Nous  lui  faisons  la  guerre,  parce  que 
chaque  jour  de  paix  augmente  sa  puissance  cf. 
SCS  usurpations.  Nous  lui  faisons  li  guerre, 
parce  que  ses  forces,  augmentées  de  toutes 
celles  des  peuples  qu'il  subjugue,  menacent  de 
plus  en  plus  notre  indépendance  et  nos  pro- 
priétés. 

3*.  -part.  1 8 ,. 
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>>  Mais  pourquoi  dire  les  raisons  de  celle 
guerre?  le  monde  entier  les  connaît:  l'Alle- 
magne, l'Italie,  le  Portugal,  l'Espagne  attestent 
e.t  sentent  tous  les  motifs  qui  nous  ont  fait  pren- 
dre les  armes. 

»  C'est  à  vous ,  Polonais,  que  je  m'adresse  ; 
répondez:  Jouissez-vous  du  bonheur  et  de  l'in- 
dépendance que  l'empereur  des  Français  vous 
avait  promis  ?  Votre  sang,  qui  a  coulé  sous  les 
murs  de  Madrid,  a-t-il  coulé  pour  vos  intérêts? 
Répondez  :  Qu'ont  de  commun  le  Tage  et  la 
Vistule  ?  INapolcon  a  besoin  de  vous  ;  mais  vous 
n'avez  pas  besoin  de  lui.  11  vous  a  beaucoup 
promis,  il  ne  vous  a  rien  tenu;  et  dans  ce  mo- 
ment même ,  tandis  que  vos  compatriotes  se 
battent  pour  lui  dans  la  Castille  et  TAragon , 
il  vous  livre,  sans  défense,  à  nosarmesj  il  vous 
abandonne,  etc.,  etc.  » 

C'est  ainsi  que  l'Autriche  expliquait  ses  mo- 
tifs; et  l'univers  entier  en  respecta  la  justice. 

De  son  côté,  Buonaparte  accusait  l'Autriche, 
i».  d'avoir  oublié  la  générosité  avec  laquelle  il 
l'avait  traitée  après  la  bataille  d'Austerlilz  ; 
2,0.  d'avoir  eu  le  projet  de  s'unir  avec  la  Prusse 
avant  la  bataille  d'iéna  ;  3*^.  d'avoir  livré  Cattaro 
aux  Monténégrins ,  au  lieu  de  le  livrer  à  la 
France  ;  40.  d'avoir  augmenté  son  état  militaire 
au  moment  oîi  la  guerre  d'Espagne  occupait 
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une  parlie  des  forces  de  la  France;  5".  d'avoir 
écoulé  les  conseils  de  l'Angleterre;  G",  enfin  , 
d'avoir  donné,  au  mois  de  février,  des  ordres 
pour  faire  marcher  toutes  ses  troupes  sur  la 
frontière 

Tous  ces  griefs  étaient  longuement  exposés 
dans  un  rapport  du  ministre  des  relations  ex- 
térieures à  l'empereur 

«  INon,  disait  le  ministre,  en  finissant,  ce 
n'est  pas  parce  que  la  France  a  armé,  que  l'Au- 
triche s'est  mise  sous  les  armes;  c'est,  au  con- 
traire ,  parce  qu'elle  a  cru  trouver  la  France 
affaiblie  par  une  autre  guerre,  et  jugé  le  mo- 
ment favorable  au  rétablissement  de  son  an- 
cienne influence,  qu'elle  a  fait  ces  prodigieux 
efforts. 

»  Elle  fait  la  guerre,  sans  doute,  parce  qu'elle 
en  espère  des  succès:  elle  la  fait  sans  un  motif 
de  plainte,  sans  la  faire  précéder  d'aucune  de- 
mande ,  d'aucune  proposition,  sans  laisser  le 
choix  d'un  autre  parti;  elle  fait  la  guerre,  lors- 
que Y.  M.,  loin  de  rien  exiger  d'elle,  n'a  ma- 
nifesté que  des  voeux  pour  sa  tranquillité  et  sa 
prospérité,  lorsqu'elle  lui  a  offert  la  garantie  et 
l'intégrité  de  sou  territoire. 

»  L'Autriche  fait  la  guerre  contre  la  France, 
qui  s'offre  à  la  défendre  et  à  la  protéger.  Ainsi 
ce  n'est  point  pour  sa  sûreté  qu'elle  prend  les 
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armes.  Les  traités,  qui  out  fixé  son  sort, ne  sont 
plus  une  ioi  pour  elle.  Elle  dit  qu'ils  ont  été 
conclus  dans  des  temps  de  désastres;  comme 
si  les  cessions ,  obtenues  par  la  victoire  ,  n'en- 
gageaient pas  l'honneur  et  la  foi  du  vaincu , 
même  lorsque  la  générosité  du  vainqueur  n'ex- 
cite pas  sa  reconnaissance.  Tous  les  bienfaits 
sont  méconnus ,  tous  les  engagements  sont  vio- 
lés ,  etc »  (i) 

Ces  déclamations  étaient  au  moins  écrites 
dans  un  style  décent ,  et  présentées  dans  les 
formes  accoutumées^  mais  cesfornies  n'étaient 
pas  du  goût  de  Buon aparté.  Il  aimait  beaucoup 
mieux  le  style  des  halles  et  les  formes  révolu- 
tionnaires; et  voici  les  notes  qu'il  écrivait  lui- 
même  dans  son  cabinet,  et  qu'il  envoyait  aux 
journalistes  avec  ordre  de  les  publier. 

«  Pdcn  ne  démontre  mieux  Vespiit  de  vertige 
qui  s'est  emparé  delà  cour  de  Vienne,  qiie  les 
mouvement  s  qu'elle  se  donne  pour  faire  la  guerre 
à  la  France. 

55  Ses  armements  prouvent  le  triomphe  delà 
faction  anglaise  ,  mais  ils  font  sourire  de  pitié 
et  n'en  imposent  à  personne.  //  esù  plus  facile 
cftie  V Autriche  périsse ,  que  le  royaume  de 
FP^estphalie.  » 

(i  )  Vos^cz  les  Pièces  justificatives ,  N".  VIII. 
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Dans  une  autre  note ,  il  disait  :  «  Tout  est 
mort  à  Vienne  ;  plus  de  eommerce,  plus  d'in- 
dustrie. On  ne  pense  plus  qu'à  la  guerre;  l'em* 
pereur  d'Autriche  ne  veut  entendre  parler  que 
de  guerre. 

»  Cette  fermeté  lui  vient  de  bonne  source  : 
la  Sainte  Vierge  lui  est  appanie  dans  sou  cabinet 
pendant  la  nuit.  L'empereur  ^  d'abord  très  sur- 
pris, a  sonné  ses  valets-de-chambre;  mais,  dans 
lemomenlméme,  la  Sainte  Vierge  avait  disparu, 
laissant  sur  la  table  une  bague ,  avec  cette  épi- 
graphe :  Cette  fois-ci  tu  seras  2)ictorieujc.  ^* 

Voici,  enfin  ,  comme  il  s'exprimait  dans  une 
troisième  note,  sur  le  compte  de  François  II  : 

«  L'empereur  François  II  ne  inanque  pas 
précisément  de  bon  sens  ;  mais  né  sans  pas- 
sions, il  n'a  pas  assez  de  volonté  pour  se  créer 
un  plan  de  gouvernement. 

»  11  redoute  la  guerre  contre  ia  France,  et  il 
voudrait  bien  l'éviter ,  de  peur  de  se  voir  délrc- 
ner.  11  paraît  néanmoins  se  familiariser  avec 
cette  idée ,  puisqu'il  ne  songe  qu'à  grossir  son 
trésor  particulier,  non  par  avarice,  mais  disant 
tout  haut,  qu'en  cas  de  malheur,  il  cherchait 
par-là  à  se  mettre  à  l'abri  du  besoin. 

»  Parmi  les  princes  de  sa  maison ,  les  archi- 
ducs Ciiarles,  Jean,  Ferdinand  et  Maximilien 
se  distinguent  par  quelques  bonnes  qualités; 
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mais  leur  éducation  ne  les  a  pas  mis  à  portée 
de  connaître  le  monde ,  les  affaires  et  les  hom- 
mes. » 

A  cette  guerre  de  plume  succéda  bientôt 
celle  du  canon.  Buonajiarte  quitta  Paris  le 
i3  avril ,  et  arriva  le  i8  à  Ingolstadt,  où  était  le 
quartier-général  de  son  armée. 

Son  premier  bulletin,  daté  de  Ratisbonne, 
le  24  svril ,  annonça  six  victoires  à  la  fois  ;  sa- 
voir :  celle  de  Pfaffenofen^  remportée  le  19 
par  le  général  Oudinct.   'h-"^  fyu^^uM^i^'  0'  ^'^  (.  ( 

Celle  de  Tann,  remportée  le  même  jour  par 
le  cénéral  Saint-Hilaire.    y^v   f>A^l^<^''^  ^  4^^. 

Celle  ayibensberg,  remportée  le  20  par 
reaipereur  en  personne.  l$.liùù  ^ni^«>W-'^ 

Celle  de  Landshut ,  remportée  le  21  par  le 
duc  de  Rivoli  (  Masséna).  ^y<^"  ^'/>t^^^  *^"' 

Celle  à^Ekniûhl^  remportée  le  22  par  les 
ducs  de  Dantzick  et  d'Auerstaedt  (Davoust).x'^(9^^ 

Enfin  celle  àeRaUshonne,  le  23,  dont  le  duc      '^^^■ 
de  Montebello  eut  le  principal  honneur,  i^^i^-  /  - 

On  ne  pouvait  aller  ni  plus  vite^  ni  plus  glo- 
rieusement. L'empereur  dit  dans  ce  même  bul- 
letin ,  que  ces  six  victoires  ne  lui  coûtèrent 

i  .  .  . 

que  1200  hommes  ;  ce  qui  ferait  croire  que  les 

Autrichiens  se  battirent  avec  des  balles  de 
laine;  mais  ce  qui  prouve  le  contraire,  c'est 
l'humeur  noire  qui  perce  d'un  bout  à  l'autre 
dans  le  troisième  bulletin. 

i.  Muo  ^^  ^Uc^-^  ^/-     -'j^  ^-  )'''"^  /-W-.x£.n,t, 


t 
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«  Le  fiénie  aiTO£;aot  et  farouche  cle  rAutri- 
chien ,  dit  le  rëtlacteur,  s'était  enlièrement  dé- 
couvert dans  le  moment  de  fausse  prospérité 
dont  leur  entrée  à  Munich  les  avait  éblouis;  ils  Ipcu^' 
feignirent  de  caresser  les  Bavarois ,  mais  les 
grijfes  du  bigre  reparurent  bientôt.  » 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  s'exprime,  je  ne  dis  pas 
un  vainqueur  généreux,  Buonaparte  ne  fut  ja- 
mais tel ,  mais  un  vainqueur  maître  de  la  cam- 
pagne et  de  lui-même. 

Le  fait  est  que  nous  avions  perdu  beaucoup 
de  monde  à  Ratisbonne,  et  qu'il  craignait  l'in- 
fluence que  la  bravoure  et  la  bonté  du  prince 
Charles  pouvaient  exercer  sur  l'esprit  des  Ba- 
varois. 

Le  prince  Charles,  de  son  coté,  craignant, 
avec  plus  de  raison,  l'influence  que  l'or  et  les 
promesses  de  Buonaparte  exerçaient  sur  M.  de 
Mongelas  et  les  autres  Bavarois  attachés  à  sa 
fortune,  ne  jugea  pas  à  propos  de  rester  en  Ba- 
vière; il  traversa  le  Danube,  et  alla  prendre 
position  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  au- 
dessus  de  Passau. 

Dans  ce  même  bulletin  ,  Buonaparte  disait  : 

4<  L'empereur  d'Autriche  a  quitté  Vienne,  et 
a  signé  ,  en  parlant,  une  proclamation  rédigée 
par  Geutz,  dans  le  style  et  l'esprit  des  plus  sots 
libelles,  II  s'est  porte  à  Scharding ,  position 
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qu'il  a  choisie  précisément  pour  n'être  nulle 
part,  ni  dans  sa  capitale  pour  gouverner  ses 
états,  ni  au  camp  où  il  n'eût  été  qu'un  mutile 
embarras  :  il  est  difficile  de  trouver  un  prince 
plus  débile  et  plus  faux.  » 

11  est  difQcile  de  porter  plus  loin  l'arrogance, 
l'impolilique  et  la  grossièreté. 

Ce  n'était  pas  assez  de  piller  ses  états ,  d^é- 
gorger  ses  sujets  ,  et  de  lui  faire  une  guerre  à 
outrance ,  il  fallait  l'accabler  d'injures  ,  il  fal- 
lait avilir  sa  personne  !  Et  à  quoi  bon  ?  Quel 
fruit  pouvail-il  recueiiilr  de  ces  outrages?  Quel 
était  son  motif? 

Il  voulait  rejeter  sur  ce  prince  tous  les  torts 
et  tous  les  malheurs  de  la  guerre;  il  voulait 
détacher  de  lui  le  coeur  de  ses  sujets.  L'insensé  ! 
il  croyait  tenir,  en  ses  mains,  l'opinion  des 
peuples,  comme  il  tenait  le  sabre  de  Genséric. 

Il  ne  sentait  pas  qu'en  avilissant  tous  les  sou- 
verain's  dans  la  personne  de  l'empereur  d'Au- 
triche ,  il  s'avilissait  lui-même. 

Et  remarquons  ici  le  funeste  effet  de  celte 
imprudence!  Elle  a  rendu  les  rois  justiciables 
au  tribunal  des  peuples,  et  accoutumé  les  peu- 
ples à  juger  très  sévèrement  les  opérations  de 
leurs  souverains. 

INous  regardions  autrefois  les  rois  comme 
des  hommes  supérieurs  à  l'humanité,  et  comme 
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les  images  de  Ja  cliviailé  sur  la  terre.  Les  res- 
pects, les  hommages  que  nous  leur  reudious , 
tenaient  moins  à  leur  puissance  qu'à  l'idée  que 
nous  nous  formions  de  leur  élévation  ,  de  leur 
supériorité,  de  leur  infaillibilité.  C'était  un  sen- 
timent inné,  qui  n'était  pas  raisonné  ,  et  qui  ne 
devait  pas  l'être  ,  mais  qui  n'en  était  que  plus 
invariable,  plus  profondément  gravé  dans  nos 
cœurs ,  et  qui  se  confondait  avec  ceux  que  la 
i-eligion  nous  inspirait. 

Aujourd'hui  ce  n'est  plus  cela.  Tvotre  obéis- 
sance est  devenue  une  affaire  de  politique  et 
de  réflexion  :  n:)us  voulons  tout  voir,  tout 
examiner ,  tout  juger. 

Les  rois  ne  sont  plus  à  nos  yeux  que  des 
hommes  que  le  hasard  de  la  naissance  a  pla- 
cés au-dessus  de  nos  têtes,  mais  qui  n'ont  reçu 
de  la  nature  ni  plus  de  vertus,  ni  plus  de  talents 
que  le  dernier  de  leurs  sujets  ;  l'obéissance  que 
nous  leur  portons,  est  toujours  un  devoir,  mais 
n'est  plus  un  sentiment;  et  nous  sommes  obligés 
de  faire  un  effort  sur  nous-mêmes,  pour  nous 
persuader  que  leur  volonté  doit  régler  la  nôtre. 

Buonaparte  poursuivant  le  peu  d'Autrichiens 
qui  étaient  restés  sûr  la  rive  droite  du  Danube, 
amva  le  lo  mai  aux  portes  de  Vienne,  avec 
le  corps  du  duc  de  Montebello.  L'archiduc 
Maximilien,  qui  commandait  dans  la  ville, 
avait  résolu  de  la  défendre;  mais  la   gtandc 
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majorité  des  habitants  s'y  opposa  ;  et  les  Fran- 
çais y  entrèrent ,  après  un  combat  assez  vif, 
soutenu  clans  les  faubourgs ,  et  après  y  avoir 
jeté  quelques  boulets  et  quelques  bombes.  Ce 
fut  alors  que  leur  chef,  clans  l'excès  de  son 
délire,  osa  dire  que  la  jnaîson  de  LoiTaine 
avait  cessé  de  régner;  c'était  là  sa  formule  or- 
dinaire d'excommunication  contre  les  rois 
auxcjuels  il  faisait  la  guerre. 

Le  i5  du  même  mois ,  il  adressa,  de  Schoen- 
brunn,  aux  Hongrois  ,  une  proclamation  dans 
laquelle  il  disait  : 

«Hongrois!  l'empereur  d'Autriche  infidèle 
à  ses  traités,  méconnaissant  la  générosité  dont 
j'ai  usé  envers  lui,  a  osé  m'attaquer;  j'ai  repous- 
sé son  aggression.  Le  Dieu  qui  donne  la  vic- 
toire, et  cjui  punit  l'ingrat  et  le  parjure  ,  a  été 
favorable  à  mes  armes;  je  suis  entré  clans  la 
capitale  de  l'Autriche,  je  me  trouve  sur  vos 
frontières  :  le  moment  est  venu  de  recouvrer 
votre  indépendance.  Votre  union  avec  l'Au- 
triche a  toujours  fait  votre  malheur,  le  temps 
est  venu  de  vous  en  séparer  (i);  vous  avez  des 
moeurs  nationales,  une  langue  nationale  ,  une 
illustre   et  ancienne  origine:   reprenez   votre 

(ï)  C'était  ainsi  que  la  Coiivcnlion  ,  d'infâme  mémoire,  pour 
se  garantir  des  suites  de  son  régicide,  appelait  tous  les  peuples 
à  son  secours,  et  proscrivait  tous  les  rois.  Mais  ce  qui  rend  la 
conduite    de  Buonaparte   beaucoup  plus    inexcusable,   c'est 
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rang  parmi  les  nations ,  ayez  un  roi  de  voire 
choix ,  qui  ne  règne  que  pour  vous ,  qui  réside 
au  milieu  de  vous.  Voilà  ce  que  l'Europe  vous 
demande,  voilà  ce  que  je  vous  demande  avec 
elle..,.  » 

Les  Hongrois  repoussèrent  ces  horribles  in- 
sinuations ,  et  firent  brûler ,  par  la  main  du 
bourreau  ,  la  proclamation  qui  les  contenait. 

Cependant  le  prince  Charles  avait  suivi  avec 
»on  armée,  sur  la  rive  gauche  du  Danube, 
tous  les  mouvements  de  l'armée  française  sur 
la  droite.  11  était  arrivé  à  Esliu" ,  vis-à-vis  de 
Tienne;  là,  dans  une  position  fortement  re- 
tranchée, il  interceptait  tous  les  convois,  et, 
sans  combattre,  il  pouvait  faire  une  guerre 
meurtrière  à  son  ennemi. 

Celui-ci  le  sentit  et  alla  le  chercher;  il  fît 
jeter  des  ponts  sur  le  Danube,  et  le  21  mai,  à 
quatre  heures  après  midi ,  commença  cette 
bataille  d'£^//«^ qui  dura  deux  jours,  qui  fut 
terrible  et  sanglante,  de  part  et  d'autre,  dans 
laquelle  furent  tués,  de  notre  côté,  le  maré- 
chal duc  de  Montebello,  les  généraux  Espa- 
gne et  Saint  Hilaire,  et  vingt-cinq  mille  Fran- 
çais. Toute  notre  armée  devait  y  périr,  par 
leffet  d'une  crue  subite  du  Danube  qui  rompit 

qu'il  était  roi  lui-même  ,  et  qu'en  sollicitant  les  autres  peuples  à 
la  re'voltc ,  il  dégageait  les  siens  de  leur  serment  de  fidélité. 


(  286  ) 
tous  les  ponts,  coupa  Tarmëe  française  en 
deux  ,  la  sépara  de  ses  munitions,  de  ses  parcs 
de  réserve  et  de  toutes  ses  ressources  ;  mais  le 
prince  Charles,  qui  savait  très  bien  se  battre , 
ne  savait  pas  profiler  de  ses  avantages  ^  il  crai- 
gnit de  porter  les  Français  au  désespoir  en  les 
attaquant  dans  leur  détresse:  il  leur  donna  le 
temps  de  se  rétablir  et  de  repasser  le  Danube. 

La  mort  du  duc  de  Montebello  fit  une  grande 
sensation  sur  l'esprit  du  soldat,  et  fut  une  per- 
te irréparable  pour  Buonaparte.  C'était  le  plus 
brave  officier  de  son  armée,  et  le  plus  fidèle 
compagnon  de  sa  fortune.  Il  alla  le  voir  sur  son 
lit  de  mort;  et  voici  la  manière  dont  le  lO^. 
bulletin  rendit  compte  de  cette  entrevue: 

«  Au  milieu  des  sollicitudes  de  cette  journée, 
l'empereur  se  livra  à  la  tendre  amitié  qu'il 
porte  depuis  tant  d'années  à  ce  brave  compa- 
gnon d'armes.  Quelques  larmes  coulèrent  de  ses 
yeux;  et  se  tournant  vers  ceux  qui  Tcnviron- 
naient:  «  Il  fallait ,  dit-il ,  que,  dans  cette  jour- 
née ,  mon  coeur  fut  frappé  par  un  coup  aussi 
sensible ,  pour  que  je  pusse  m'abandonner  à 
d'autres  soins  que  ceux  de  mon  armée.  »Le 
duc  de  Montebello  avait  perdu  connaissance, 
la  présence  de  l'empereur  le  fit  revenir;  il  se 
jeta  à  son  cou,  en  lui  disant  :  Dans  une  heure 
vous  aurez  perdu  votre  inellleur  ami.  » 

Tout  est  faux  dans  cette  version.  L'erape- 
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reur  n'alla  voir  le  maréchal  Lannesque  lorsque 
celui-ci  n'était  plus  en  état  de  le  reconnaître; 
Et  peu  d'instants  avant  de  mourir  ce  brave  mi- 
litaire rassembla  toutes  ses  forces  pour  vouer  à 
Vexécraùoiz  des  siècles  le  monstre  qui  en- 
voyait tant  de  braves  à  la  boucherie^  et  il 
ajouta:  S' il  a  si  grand  soif  de  notre  sang^  quil 
vienne  boire  le  peu  qiCil  m'en  reste.  Ce  furent 
ses  dernières  paroles. 

Pour  se  consoler  de  la  perte  de  son  meilleur 
ami,  Buonaparte  fit  embaumer  son  corps,  l'en- 
voya à  Paris,  et  lui  fit  faire  des  funérailles 
telles  qu'aucun  roi  de  France  n'en  obtint  ja- 
mais de  si  magnifiques. 

Après  la  bataille  d'Esling ,  la  valem'  de  notre 
armée  fut  enchaînée  près  de  deux  mois  sur 
les  bords  du  Danube. 

Nous  étions  restés  maîtres  de  Vienne;  mais, 
dit  le  23^.  bulletin,  «  cette  possession  nous 
était  disputée,  puisque  les  Autrichiens,  maîtres 
de  la  rive  gauche  du  Danube,  empêchaient  les 
arrivages  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
subsistance  d'une  si  grande  cité.  j> 

Pour  faire  cesser  cette  gêne  et  le  danger  de 
sapos-lion,  Buonaparte  résolut  de  déboucher 
sur  l'armée  autrichienne ,  et  de  lui  livrer  une 
bataille  générale.  Suivant  le  même  bulletin, 
l'armée  autrichienne  était  encore  forte  de  deux 


(  288  ) 

cent  mille  hommes  et  appuyée  par  une  artiîle- 
leiie  de  huit  cents  pièces  de  campagne. 

Ce  fut  le  6  juillet  1809,  que  se  livra  la  ba- 
taille de  TVagram^  presque  sous  les  murs  de 
Vienne.  Du  haut  de  leurs  tours,  les  habitants 
purent  s'en  donner  l'affreux  spectacle. 

Cette  bataille  fut,  comme  les  précédentes, 
viveetsanejlante.  L'archiduc  Charles  couibat- 
tait  pour  le  salut  de  l'empire,  et  Buonaparte 
pour  le  sien.  Les  efforts  furent  proportionnés 
à  de  si  grands  intérêts,  et  durèrent  toute  la 
journée:  le  général  Lasalle  y  fut  tuéj  les  géné- 
raux'duc  d'Islrie,  de  Wrède,  Grenier,  Vi- 
gnole,  de  France,  Salme  et  Corbineau  furent 
blessés.  INous  perdîmes  quinze  mille  hommes, 
mais  nous  remportâmes  une  victoire  complète 
et  décisive. 

«  A  présent  que  la  monarchie  autrichienne 
est  sans  espérances ,  disait  Buonaparte  dans 
son  26^  bulletin^  ce  serait  mal  connaître  le  ca- 
ractère de  ceux  qui  l'ont  gouvernée  que  de  ne 
pas  s'attendre  qu'ils  s'humilieront,  comme  ils 
le  firent  après  la  bataille  d'Austerlitz  ;  à  cette 
époque,  ils  étaient,  comme  aujourd'hui,  sans 
espoir,  et  ils  épuisèrent  les  protestations  et  les 
serments.  >5 

Les  dispositionsqu'annoncaîent  de  si  cruelles 
paroles,  étaient  peu  favorables  à  l'Autriche, 
et  l'on  crut  pendant  quelques  jours,  à  Paris, 
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que  la  terrible  sentence  prononcée  contre  elle 
par  son  ennemi ,  allait  s'exécuter. 

Nous]ue  fûmes  donc  pas  peu  étonnés,  en 
apprenant  que,  le  12  juillet,  une  suspension 
d'armes  avait  été  consentie  entre  les  deux 
puissances  belligérantes ,  et  qu'on  s'occupait 
dès-lors  des  préliminaires  de  paix. 

Nous  le  fumes  bien  davantage  du  silence  que 
l'on  garda  pendant  trois  mois ,  tant  sur  les  opé- 
rations militaires  de  notre  armée ,  que  sur  les 
négociations  ouvertes,  disait-on,  à  Vienne, 
pour  mettre  un  terme  à  cette  guerre. 

Nous  n'entendîmes  parler,  ni  d'entrevues, 
ni  de  conférences,  ni  de  conditions  de  paix, 
ni  de  mouvements  de  guerre;  on  ne  parlait  pas 
même  de  l'empereur  :  ce  fut  alors  qu'on  se 
livra  à  toutes  sortes  de  conjectures  sur  sa  si- 
tuation morale  et  politique  ,  ce  fut  alors  qu'on 
le  dit  malade,  ou  fou  à  Schœnbrunn,  et  qu'on, 
parla  pour  la  première  fois  d'une  régence. 

Enfin  le  29  octobre  nous  apprîmes  que  le  14 
du  même  mois,  un  traité  de  paix  avait  été  signé 
entre  les  deux  empereurs. 

Il  est  facile  d'expliquer  aujourd'hui  cette 
double  circonstance.  Si  Buonaparte  demandait 
à  l'empereur  d'Autriche  de  grands  sacrifices, 
comme  souverain,  il  lui  en^demandait  de  plus 
grands  encore  comme  père. 

iS  Brum.  19 
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IS'on  seulement  Fiançois  11  devait  céder 
plusienis  de  ses  ]  rovinces  au  vainqueur  ou  à 
ses  allies,  mais  il  devait  céder  sa  fille  bieu-aimée 
à  un  i.omme  qu'il  détestait,  à  l'usnipateur  du 
trône  de  Fiance,  au  bourreau  de  ses  sujets,  à 
celui  qui  naguère  encore  l'avait  accablé  d'ou- 
trages, avait  insulté  à  ses  mallieurs  ,  l'avait 
traité  publiquement  d'homme  lâche,  faux  et 
perfide. 

On  conçoit  de  combien  de  sentiments  pénibles 
]e  cœur  de  cet  infortuné  monarque  dut  être 
décbiré  ,  lorsqu'il  fallut  se  déterminer  à  immo- 
ler sa  fille  sur  l'autel  de  la  paix  :  c'était  le  sacri- 
fice de  Jepbté. 

Si  la  voix  de  la  nature  s'élevait  avec  force 
contre  un  pareil  sacrifice,  commandé  par  un 
vainqueur  insolent,  la  voix  de  l'bumanité,  le 
besoin  de  la  paix,  l'amour  de  ses  peuples  lui 
en  faisaient  un  devoir,  et  lui  arrachèrent  un 
consentement  qui  semblait  devoir  mettre  un 
terme  à  l'effusion  du  sang  et  aux  malbeurs  du 
monde  (i). 

FIN    DE   LÀ    TROISIÈME    PARTII!. 


(i)  Buonapaite  à  pendant  sa  vie  ,   livre   83   batailles  en 
personne,  \ojez  Pièces  Jusùficalwes ,  N".  IX. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


■j^o     Ter 


Allocution  du  St-Père ,  prononcée  en  consis- 
toire secret,  le  2g  octobre  1804»  à  C occasion, 
de  son  prochain  voyage  en  France. 

VÉNÉKABLES    FRERES, 

JLjOrsque  nous  vous  annonçâmes,  fie  ce  lieu  même, 
que  nous  avions  fait  un  concordat  avec  S.  M.  l'empereur 
des  Français,  alors  premier  cousul  de  la  république, 
nous  fîmes  éclater  en  voire  présence  la  joie  dont  le  Dieu 
de  toute  consolation  remplissait  notre  cœur  à  la  vue  des 
heureux  changements  que  le  concordat  venait  d'opérer 
dans  ce  vaste  et  populeux  empire,  pour  le  bien  de  la  re- 
ligion. 

Une  œuvre  si  grande  et  si  admirable  dut  exciter  en  nous 
les  plus  vifs  sentiments  de  reconnaissance  pour  le  très 
puissant  prince  qui  avait  employé  son  autorité  à  la  con- 
duire k  sa  fin. 

Ce  puissant  prince,  notre  très  cher  fils  en  J.-C. ,  nous 
a  fait  connaître  qu'il  désirait  vivement  recevoir  de  nous 
3^. /;.ï7t.  19.. 
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l'onction  sainte  et  la  couronne  impériale ,  afin  que  la  re- 
ligion ,  imprimant  h  cette  cérémonie  solennelle  le  carac- 
tère le  plus  sacré,  en  fît  la  source  des  plus  abondantes 
bénédictions. 

Cette  demande ,  faite  dans  de  tels  sentiments ,  n'est  pas 
seulement  en  elle-même  un  témoignage  authentique  de 
la  religion  de  l'empereur  et  de  sa  piété  filiale  pour  Je 
Saint-Siège ,  mais  elle  se  trouve  encore  appuyée  de  dé- 
clarations positives  que  sa  volonté  ferme  est  de  protéger 
de  plus  en  plus  la  foi  sainte,  dont  il  a  jusqu'ici  travaillé 
à  relever  les  ruines  par  tant  de  généreux  efforts. 

Ainsi,  vénérables  frères ,  vous  vo3'ez  combien  sont 
justes  et  puissantes  les  raisons  que  nous  avons  d'entre- 
prendre ce  voyage.  Nous  y  sommes  déterminé  par  des 
vues  d'utilité  pour  notre  sainte  religion,  et  par  des  senti- 
ments particuliers  de  reconnaissance  pour  le  très  puissant 
empereur ,  qui ,  après  avoir  rétabli  la  religion  catholique 
en  France,  nous  témoigne  le  désir  défavoriser  ses  progrès 
et  sa  gloire. 

Nous  sommes  donc  plein  d'espérance  que  ce  voyage, 
entrepris  par  nous ,  d'après  son  invitation  ,  en  nous  pro- 
curant Toccasion  de  conférer  directement  avec  lui,  tour- 
nera au  profit  de  l'Eglise.  Cette  espérance  repose  bien 
moins  sur  nos  faibles  efforts ,  que  sur  la  grâce  de  celui 
dont  nous  sommes  le  vicaire  sur  la  terre..... 

A  ces  causes ,  nos  vénérables  frères ,  marchant  sur  les 
traces  de  nos  prédécesseurs ,  qui  se  sont  quelquefois 
éloignés  de  leur  propre  siège,  et  se  sont  transportés  dans 
des  régions  lointainfs  pour  le  bien  de  la  religion  et  I« 
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satisfaction  des  princes  qui  avaient  bien  mérité  de  l'Eglise, 
nous  entreprenons  ce  voyage ,  sans  nous  dissimuler  que 
sa  longueur,  une  saison  peu  favorable,  notre  âge  avancé 
et  notre  faible  santé  auraient  dû  nous  en  détourner.  Mais 
nous  comptons  pour  rien  ces  obstacles,  pourvu  que  Dieu 
nous  accorde  ce  que  notre  cœur  lui  demande. 

Rien  de  ce  que  nous  devions  avoir  sous  les  yeux,  avant 
de  prendre  une  résolution  si  importante,  ne  nous  a 
échappé  :  nous  avons  tout  vu  et  tout  considéré.  Lors- 
qu'au milieu  de  toutes  ces  considérations  il  se  présentait 
des  difficultés,  dont  quelques-unes  tenaient  not.'-e  esprit 
dans  le  doute  et  l'incertitude,  nous  avons  consulté  des 
hommes  reconimandables  par  leurs  lumières  et  leur  piété; 
et  nous  avons  reçu  de  l'empereur  des  réponses  et  des 
déclarations  telles  qu'après  les  avoir  pesées  dans  notre 
conseil ,  nous  avons  fini  par  être  persuadé  de  l'utilité  de 
notre  voyage  pour  le  bien  de  la  religion,  seul  \k\i  que 
nous  nous  proposons. 

Nous  vous  annonçons,  en  conséquence,  vénérables 
frères,  que  nous  avons  tout  disposé  et  ordonné,  pour 
qu'en  notre  absence  de  Rome,  on  nous  nous  hâterons 
de  revenir,  toutes  les  affaires  continuent  detre  suivies 
et  réglées  sous  l'autorité  des  administrateurs  du  Sm'nt- 
Siége  nommés  par  nous.  Ayant  sans  cesse  devant  les 
yeux  la  nécessité  de  uKwirir ,  imposée  à  tous  les  hommes , 
cl  ignorant  l'heure  de  notre  mort ,  nous  avons  de  plus 
ordonné  que  le  conclave  se  tiendrait  a  Rome,  dans  le  cas 
où,  pendant  notre  voyage,  il  plairait  "a  Di(?«  de  nous 
retirer  de  ce  monde,  etc..,.. 
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N^  IL 

Discom^s  du  premier  Consul  ^  tenu  dans  un 
comité  secret  qui  eut  lieu  à  St.-Cloud,  leij 
floréaL 

Ce  comité  n'était  composé  que  de  quarante-trois  per- 
sonnes toutes  prises  dans  les  premiers  corps  de  l'état,  et 
principalement  dans  le  sénat.  Le  consul ,  bien  préparé 
depuis  huit  jours,  prononça  le  discours  suivant,  ouvrage 
d'un  de  ses  secrétaires,  et  chef-d'œuvre  d'éloquence  ar- 
tificieuse. 

«  Messieurs, 

5>  En  vous  rassemblant  autour  de  moi,  je  n'ai  d'autre 
vue  que  de  vous  pressentir  sur  un  événement  dont  les 
résultats  doivent  assurer  la  gloire,  la  tranquillité  et  le 
bonheur  de  notre  patrie.  Depuis  long-temps  la  capitale  et 
les  départements  font  circuler  autour  de  moi  une  foule 
d'adresses,  dont  le  voeu  bien  exprimé  bCiaii  de  voir  cen- 
traliser le  gouvernement  dans  une  seule  famille. 

»  S'il  faut  les  en  croire,  un  chef  unique,  élu  suivant  les 
constitutions  de  la  république,  et  le  vœu  du  peuple  fran* 
çais  consulte,  un  chef  unique  auquel  se  rattacheraient 
toutes  les  autres  autorités,  briserait  a  jamais  le  point  de 
«lire  de  l'ambition ,  anéantirait  de  coupables  espérances. 
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donnerait  plus  de  consistance  a  l'état  et  plus  de  garantie 
aux  cours  étrangères. 

»  L'opinion  de  mes  concitoyens,  trop  indulgents  à  mon 
égard,  me  fait  une  loi  de  ne  point  vous  développer  les 
avantages  d'un  pouvoir  héréditaire  mitigé  par  des  lois 
sages  et  sacrées.  Oui ,  Messieurs ,  de  toutes  les  peines  qui 
peuvent  m'atleindre  aujourd'hui,  la  plus  cruelle,  sans 
cloute,  serait  de  me  voir  un  seul  instant  soupçonné  d'am- 
bition :  à  cette  idée  seule  je  sens  mon  cœur  se  resserrer 
péniblement. 

u  Cependant  je  suis  ambitieux;  oui.  Messieurs,  je  le 
sjis.  Je  désire  vivement  de  voir  la  France  au  premier 
rang  des  puissances  de  l'Europe;  de  la  voir  tranquille 
dans  l'intérieur,  respectée  au-dehors,  et  redoutable  à 
quiconque  oserait  s'en  déclarer  l'ennemi.  Pour  atteindre 
ce  grand  but ,  il  n'est  rien  que  je  n'entreprenne,  surtout 
quand  j'ai  la  douce  consolation  que  vous  me  seconderez 
de  vos  lumières  et  de  vos  conseils.  Voila,  Messieurs, 
l'unique  ambition  qui  me  dévore;  sentiment  précieux 
aïKjuelje  m'abandonne  auec  délices,  auquel jesacrifieraî, 
s'il  le  faut ,  jusijuà  la  dernière  goutte  de  mon  sang. 

»  Ces  honorables  dispositions ,  vous  les  partagez  sans 
doute  comme  moi-,  et  j'ose  vous  en  demander  une  preuve 
bien  éclatante.  Premier  magistrat  de  l'état,  je  vous  prie, 
Messieurs,  de  m'oublier  dans  vos  décisions.  Un  résumé 
d'aussi  grande  importance  ne  doit  être  influencé  ni  par 
ma  dignité,  ni  par  les  faibles  services  que  j'ai  rendus  à 
mon  pays,  et  qui  m'ont  acquis  votre  honorable  estime. 
Votre  opinion  doit  être  vierge  j  elle  doit  jaillir  de  lasia- 
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cérité  de  votre  cœur ,  de  la  pureté  de  vos  principes ,  et 
surtout  de  l'intérêt  sacré  que  chacun  de  vous  doit  prendre 
à  la  prospérité  de  l  état.  Retournez ,  Messieurs ,  parmi  j 

vos  collègues,  instruisez -les  de  mes  dispositions;  dites- 
leur  bien  que  l'individu ,  quel  qu'il  soit,  n'est  rien,  quand 
il  s'agit  du  bonheur  général.  Engagez-les  a  bien  parcou- 
rir ,  à  bien  scruter  les  différents  hommes  de  mérite  que 
la  France  possède  aujourd'hui  :  si,  dans  le  nombre,  ils 
rencontrent  quelqu'un  plus  digne  que  moi  de  tenir  les 
rênes  de  l'état,  assurez-les  cjue  je  les  lui  remettrtd  sans 
regret  ;  que  je  serai  le  premier  a  reconnaître  son  nouveau 
titre,  et  que  je  le  servirai  de  tous  les  moyens  qui  sont  en 
mon  pouvoir.  S'il  est  beau  d'être  a  la  tête  des  lois  du 
premier  peuple  du  monde,  il  n'est  pas  moins  glorieux  de 
servir  celui  que  la  nation  a  rendu  dépositaire  de  ces 
mêmes  lois.  » 

M'".  R r. ,  chargé  de  répondre  h  ce  discours,  dit  : 

<c  Citoyen  consul,  mes  collègues  et  moi ,  nous  vous 
refusons  aujourd'hui  une  réponse  qui  blesserait  h  coup 
sîir  votre  modestie:  dans  quelques  jours,  le  sénat  en  corps 
vous  transmettra  cette  réponse,  que  vous  pourriez  lire  à 
l'instant  même  dans  les  yeux  et  dans  tous  les  traits  des 
personnes  qui  vous  entourent.  » 

Buonaparte  reprit  :  «  Je  vous  remercie ,  Messieins. 
Quelle  que  soit  la  réponse  du  sénat,  il  me  verra  toujours 
disposé  a  suivre  ses  décisions,  bien  convaincu  que  je  suis 
qu'elles  seront  toujours  dans  le  sens  du  bonheur  généra! 
et  de  la  prospérité  de  l'état.   « 

JN'était-ce  pas  la  une  vraie  comédie? 
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N^   III. 

Lettre    de  Joseph  Buonaparte  à  son  frère 
premier  Consul. 

Citoyen  consul  , 

«  J'ai  reçu  votre  lettre  du  3  messidor  ;  je  suis  au  dé- 
sespoir d'être  obligé  de  refuser  le  poste  éminent  que  vos 
bontés  daignent  m'offrir  :  vous  avez  trop  présumé  de 
mes  moyens.  Je  vous  dirai  franchement  que  je  ne  me 
sens  point  du  tout  les  qualités  nécessaires  pour  régner  sur 
un  peuple  aussi  remuant  que  le  peuple  italien.  Jaloux  de 
tout  le  monde,  et  particulièrement  des  Français,  les  Ita- 
liens ne  me  souffriraient  qu'avec  peine  h  la  tête  de  leur 
gouvernement;  et  toute  la  prépondérance  que  vous  avez 
dans  le  pays  ne  me  sauverait  point  du  Gallus  cantat 
Veuillez  donc,  citoyen  consul,  ne  point  prendre  mon 
refus  en  mauvaise  part,  et  croire  que  dans  toute  autre 
occasion  je  n'aurais  point  balancé  avons  offrir  le  sacrifice 
de  mes  goûts  et  de  ma  vie  entière.....  » 

En  rex:evant  cette  lettre ,  le  premier  consul  laissa  per- 
cer un  moment  de  dépit;  il  froissa  la  lettre  entre  ses 
mains,  la  jeta  dans  la  cheminée ,  et  dit  :  //  a  raison,  je 
m'adressais  mal,  c'est  un  imhe'cilîe. 
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]\y   IV. 
Traité  secret  de  Tilsitt. 

Article  I.**"  La  Russie  prendra  possession  de  la 
Turquie  d'Europe,  et  pourra  étendre  ses  conquêtes  en 
Asie  aussi  loin  qu'elle  le  voudra. 

Art.  il  La  dynastie  des  Bourbons  en  Espagne  et 
celle  de  la  maison  de  Brasance  en  Portugal  cesseront  de 
régner  :  un  prince  du  sang  de  la  famille  de  Napoléon  sera 
investi  de  la  couronne  de  ces  royaumes. 

Art.  III.  L'autorité  temporelle  du  pape  cessera; 
Rome  et  ses  dépendances  seront  réunies  au  royaume 
d'Italie. 

Art.  IV.  La  Russie  s'ei>gageà  fournir  sa  marine  à 
la  France  pour  l'aider  à  prendre  Gibraltar. 

Art.  V.  Les  villes  d'Afrique,  telles  que  Tunis,  Al- 
ger, seront  oècupées  par  les  Français;  et,  a  la  paix  géné- 
rale, toutes  les  conquêtes  que  les  Français  auront  faites 
en  Afrique,  seront  données  en  indemnités  aux  rois  de 
Sicile  et  de  Sardaigne. 

Art.  VI.  Les  Français  orcuperont  Malte,  et  on 
ne  fera  la  paix  avec  l'Augleierre  qu'a  ce  prix. 
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A  R  T.  VII.  Les  Français  occuperont  l'Egypte. 

Art.  VIII.  Les  seuls  vaisseaux  français,  russes,  es- 
pagnols et  italiens  pourront  naviguer  sur  la  Méditerranée. 

Arx.  IX.  Le  Danemarck  remettra  sa  flotte  à  la 
France^  et  recevra  les  villes  anséatiques  en  indemnités. 
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N^  IV  his. 

«  Il  sentait  bien  que  son  rôle  avait  besoin  d'un  autre 
appui  que  de  celui  de  la  force,  pour  cesser  d'être  fâ- 
cheux et  pour  devenir  honorable  {pag.  177  ).  m 

Ce  fut  la  le  motif  qui  le  détermina  a  demander  à 
Louis  XVIII  une  abdication  en  sa  faveur  :  voici  q^uel- 
qiies  détails  à  ce  sujet. 

Au  mois  de  mars  i8o3,  il  fit  venir  un  Anglais  a  qui 
il  avait  déjà  confié  plusieurs  missions  secrètes ,  et  lui  dit: 
«  Vous  allez  partir  pour  Varsovie  oii  est  le  prétendant. 
JjO  proposition  d'abdiquer  en  ma  faveur  lui  sera  faite  par 
M*".  Meyer,  gouverneur  civil  de  cette  ville.  Si  elle  est 
écoutée  favorablement ,  vous  paraîtrez  en  mon  nom , 
vous  vous  ferez  présenter  a  lu: ,  voua  lui  communiquerez 
les  pleins-pouvoirs  que  je  vous  donne,  et  vous  lui  offri- 
rez, de  ma  part,  la  Pologne  pour  indemnité J'indem- 
niserai la  Prusse,  en  lui  donnant  la  Hollande j  la  Russie, 
en  lui  donnant  Constantinople  ;  et  l'Autriche ,  en  lui  don- 
nant la  Silésie  prussienne.  L'Angleterre  ne  peut  désap- 
prouver ces  arrangements,  surtout  si  je  lui  permets  de 
garder  Malte,  et  si  j'offre  de  réunir  Hambourg,  Brème 
et  Lubeck  h  son  électorat  d'Hanovre.  Si  elle  ne  trouve 
pas  ces  indemnités  suffisantes^  qu'elle  essaie  de  recon- 
cjuérir  les  Etats-Unis j  et  je  lui  offre  3 0,0 00  horam.es 
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d<»  mes  braves  pour  l'aider  dans  celte  conquête.  Je  serai» 
tenté  de  communiquer  celte  affaire  à  lord  Witworth, 
mais  je  redoute  le  bruit  que  les  gazettes  anglaises  ne 
manqueraient  pas  d'en  faire,  et  c'est  ce  qui  m'arrête 

—  Si  le  prétendant  refuse,  demanda  l'agent  secret? 

—  Si  le  prétendant  refuse,  continua  Buonaparte, 
j'engagerai  le  roi  de  Prusse  à  le  renvoyer  de  Varsovie, 
lui  et  tous  les  émigrés  qui  l'accompagnent.  En  passant 
par  Berlin  ,  vous  verrez  Haugv^itz,  qui  est  tout  a  moi , 
et  qui  connaît  mes  vues  ultérieures  sur  la  Pologne. 
Arrivé  a  Varsovie,  vous  vous  aboucherez  avec  un  nommé 
Galan  Boyer ,  qui  a  travaillé  autrefois  dans  les  bureaux 
du  ministre  des  relations  extérieures,  et  qui  est  actuel- 
lement consul  de  Prusse  en  Pologne.  Vous  ne  lui  par- 
lerez de  l'objet  de  votre  voyage  que  lorsque  votre  mis- 
sion sera  publiquement  connue.  Vous  m'informerez  de 
ce  qu'il  fait  a  Varsovie,  et  si  T n'a  jamais  eu  de  com- 
munication directe  on  indirecte  avec  le  prétendant  ou  ses 
agents.  » 

A  son  arrivée  à  Berlin ,  l'émissaire  anglais  apprît  le 
refus  formel  que  Louis  XVIII  avait  fait  d'abdiquer. 

La  réponse  du  Roi  a  été  imprimée  partout  j  c'est 
pourquoi  nous  ne  la  répéterons  pas  ici 

L'émissaire  écrivit  à  Paris  pour  demander  de  nou- 
velles instructions.  Il  reçut  une  réponse  en  date  du  26 
avril ,  et  jamais  chef  de  brigands  ne  donna  à  un  assassin 
de  sa  bande  des  instructions  aussi  scélérates.  En  voici 
une  copie  : 

i"*.  Le  prétendant  ayant  refuse  d'accéder  à  la  de- 
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mande  du  premier  consul ,  vous  l'eDlèverez  de  force ,  et 
s'il  fait  la  moindre  résistance,  vous  le  tuerez.  Comme  il 
est  possible  que  ,  dans  le  cas  d'une  rupture  avec  l'Angle- 
terre, une  armée  française  occupe  le  Hanovre,  on  vous 
enverra  un  détachement  de  troupes  en  habils  bourgeois. 
Le  comte  de  Haugwitz  sera  informé  de  ce  mouvement, 
et  le  favorisera. 

2**.  Vous  lâcherez  de  vous  emparer  das  papiers  de 
M.  de  la  Chapelle  et  de  M.  de  la  Chapelle  lui-même  , 
ainsi  que  de  M.  le  comte  d'Avray. 

3°.  Vous  vous  assurerez,  en  attendant,  des  commis 
de  la  poste  à  Varsovie,  à  l'effet  d'intercepter  et  de  lire 
les  lettres  que  reçoit  ou  qu'écrit  le  prétendant. 

4°.  La  maison  Schroder  et  compagnie  vous  comptera 
quatre  mille  ducats  au  reçu  des  présentes » 

L'émissaire  toucha  l'argent,  trouva  sa  commission  trop 
dangereuse ,  et  quitta  la  Pologne. 

La  famille  royale  se  décida  également  à  quitter  Var- 
sovie ,  et  fit  bien  ;  car  il  est  très-probable  qu'un  mois 
plus  tard  elle  eût  été  enlevée  par  les  agents  de  Buona- 
parle,etsubi  le  sort  du  duc  d'Enghien. 
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De  toutes  les  proJuctlons  de  nos  beauxesprîts  de  ce 
teraps-lh ,  il  n'en  est  pas  de  plus  remarqu^ible  peut-être 
que  l'cJc  suivante,  ouvrage  du  poète  L.  B. ,  qui,  pour 
prix,  obtint  la  croix  d'honneur,  une  pensiou  et  l'oubli 
de  ses  vieux  péchés  révolutionnaires. 

ODE. 

Muse ,  retire -toi ,  ton  abord  m'importune  : 
Je  célèbre  un  héros  maître  de  la  fortune. 

L'orgueil  de  l'univers  ; 
Muse,  retire-toi,  ton  secours  m'humilie  : 
Mais  non,  reste  un  moment;  écoute  :  son  génie 

A  passé  dans  mes  vers. 

Monarques  orgueilleux,  qui  n'osez  reconnaître 
Que  le  Ciel  l'a  créé  pour  être  votre  maître, 

'  Redoutez  son  courroux  : 

Il  dit,  il  pr>rt ,  il  tonne,  aussi  prompt  que  la  foudre. 
Vos  nombreux  escadrons  soudain  sont  dans  la  poudre, 
Et  vous  à  ses  genoux. 

Vous  êtes  pardonnes.  Quel  bruit  !  pourquoi  ces  armes? 
Russes,  que  voulez-vous?  Verser  encor  des  larmes? 
Armements  superflus  ! 
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Moins  rapide  est  l'éclair  que  ne  sont  vos  défaites. 
Du  czar ,  soldats  glacés ,  regagnez  vos  retraites , 
Et  ne  paraissez  plus. 

Quoi  donc  !  simple  et  modeste  au  sein  de  la  victoire, 
Demi-dieu  des  humains,  veux-tu  borner  ta  gloire 

A  nous  donner  la  loi  ? 
Elève  tes  regards  au  séjour  du  tonnerre  : 
Jupiter  a  pâli ,  décîare-lui  la  guerre , 

Et  son  trône  est  à  toi. 

Sitôt  que  le  génie  a  franchi  les  limites 

Qu'au  pouvoir  des  mortels  le  Ciel  même  a  prescrites, 

Renaît  l'égalité  : 
Marche  a  côté  des  dieux  ;  leur  sagesse  profonde 
Ne  peut  te  refuser  et  le  sceptre  du  monde, 

Et  l'immortaUté. 

Ce  fut  à  l'occasion  de  cette  ode ,  qu'un  courtisan  de 
Buonaparte ,  connu  par  ses  bons  mots ,  dit  à  l'auteur  : 
«t  Par  pitié ,  monsieur ,  ne  nous  mettez  pas  en  guerre 
avec  les  dieux,  nous  avons  bien  assez  de  besogne  sur  la 
terre.  » 
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N".   VI. 

Lettre  du  roi  à  sCTtipère  Charles  IV, 

Mon  très  honobé  pÈre  ex  sbigkeur, 

V.  M.  est  convenue  que  je  n'avais  pas  eu  la  moindre 
part  aux  événements  d'Aranjuez,  qui  avaient  eu  pour  ob- 
jet, comme  il  est  notoire,  et  comme  V.  M.  le  sait,  non 
de  vous  dégoûter  du  trône  et  du  gouvernement,  mais 
de  maintenir  l'un  et  l'autre  ,  et  de  ne  pas  abandonner  a 
lui-même  tout  un  peuple ,  dont  l'existence  est  fondée  sur 
le  trône.  V.  M.  me  dit  aussi  que  son  abdication  avait  été 
gpontanée,  et  que  si  quelqu'un  voulait  me  persuader 
qu'il  en  eût  été  autrement,  je  n'y  ajoutasse  aucune  foi,  et 
que  c'était  l'acte  le  plus  agréable  de  votre  vie.  V.  M.  me 
dit  aujourd'hui  que,  quoique  son  abdication  ait  été 
réellement  un  acte  de  sa  libre  volonté,  elle  s'était  néan- 
moins réservé  mentalement  le  droit  de  reprendre  les  rê- 
nes du  gouvernement,  lorsqu'elle  le  jugerait  convenable. 
En  conséquence,  j  ai  demandé  à  V.  M.  si  elle  était  dispo- 
sée a  reprendre  son  sceptre ,  et  V.  M.  m'a  répondu  qu'elle 
ne  voulait  ni  remonter  sur  le  trône,  ni  retourner  en  Es^ 
pagne.  Néanmoins  V.  M.  désire  que  je  renonce  en  sa 
faveur  à  la  couronne  qui  m'a  été  transmise  par  les  lois 
fondamentales  du  royaume,  et  par  la  libre  abdicatidà 
1 8  Brum.  2,0 
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qu'elle  en  a  faite.  Pour  uu  fils  qui  s'est  toujours  distingué 
par  son  amour,  son  respect  et  son  obéissance  pour  ses 
parents,  rien  ne  peut  répugner  a  sa  piété  filiale  de  ce  qui 
peut  contribuer  àfaire  éclater  ces  sentiments  honorables, 
surtout  si,  en  remplissant  mes  devoirs  de  fils  envers 
V.  M.,  je  ue  porte  aucune  atteinte  "a  ce  que  je  dois, 
comme  roi ,  à  mes  bien-aimés  sujets.  Afin  que  ces  deux 
objets  puissent  être  remplis,  et  pour  satisfaire  ,  autant 
qu'il  dépend  de  moi ,  aux  vœux  de  V.  M. ,  je  consens  k 
résigner  ma  couronne  en  sa  faveur ,  aux  conditions  sui- 
vantes :     : 

iJ*^  Que  V.  M.  retournera  a  Madrid,  où  je  raccom- 
pagnerai pour  la  servir  comme  le  fils  le  plus  soumis. 

II.  Que  les  cortès  y  seront  assemblés,  ou  que  si  la 
réunion  d'un  corps  ans'^i  considérable  répugnait  a  V.  M., 
tous  les  tribunaux  et  députés  du  royaume  seront  convo- 
qués. 

III.  Que  ce  sera  en  présence  de  ce  conseil  que  ma  ré- 
signation aura  lieu  d'une  ftianiere  légale ,  et  en  faisant 
connaître  les  motifs  qui  m'auront  porté  a  !a  faire. 

IV.  Que  V.  IM.  ne  se  fera  pas  accompagner  par  âei 
individus  qui  se  sont  justement  attiré  la  haine  de  toute 
la  nation. 

V.  Que  si,  comme  j'en  ai  été  informé ,  V.  M.  ne  veut 
plus  régnei' en  personne,  ni  retourner  en  Espagne,  dans 
ce  cas,  je  preiidiai  le  gouvernement  en  votre  nom  royal, 
comme  votre  lieutenant.  Les  prétentions  de  qui  que  ce 
soit  ne  peuvent  passer  avant  les  miennes.  Je  suis  appelé 
au  trône  par  les  lois ,  par  le  vœu  de  mou  peuple,   et  par 
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i'amour  Je  mes  sujets,  et  personne  ne  peut  prendre  un 
plus  vif  intérêt  a  leur  bonheur  et  a  leur  prospérité.  Ma 
résignation  ,  renfermée  dans  ces  limites ,  sera,  aux  yeux 
des  Espagnols,  une  nouvelle  preuve  que  je  préfère  leur 
salut  a  la  gloire  de  les  gouverner;  et  l'Europe  me  jugera 
digne  de  régner  sur  un  peuple  à  la  tranquillité  duquel  je 
me  suis  montré  prêt  à  sacrifier  tout  ce  qiie,  dans  l'opinioa 
dés  hommes,  la  fortune  offre  de  plus  flatteur  et  de  plus 
séduisant. 

Je  prie  Dieu  que  V.  M.  conserve  de  longues  et  heu- 
reuses années,  et  qu'elle  daigne  agréer  l'hommage  de 
l'amour  et  de  la  soumission  d'un  fils  qui  se  prosterne  à 
ses  pieds. 

Signé  Ferdinand. 

Baïonnc,  le  i^.iaal  1808. 


3^  part.  20. 


(  3o8  ) 


N".   VIL 

Liste  y  par  oj^dre  de  préséance ,  des  cardi- 
naux^ archevêques  et  évêques  réunis  à  Pa» 
ris  pour  le  concile  national. 

Cardinaux.  LL.  EÊ.  MM.  Joseph  Fescli,  archevêque  de 
Lyon,  primat  des  Gaules,  grand-aumônier  de  l'empire, 
-président. 

—  Jean-Siffrein  Maury,  archevêqueévêque  de  Monte- 
fiasconeet  deCorneto,  nommé  a  1  archevêché  de  Paris. 

—  Antoine-Félix  Zondondari ,  archevêque  de  Sienne. 

—  Joseph  Spina ,  archevêque  de  Gênes. 

—  Charles  François  Caselli ,  évêque  de  Parme. 

—  Etienne-Hubert  Cambacérès,  archevêque  de  Rouen. 
Archevêques.  MM.  Antoine  Codronchi,  archevêque  de 

Ravennes. 

—  Charles-François  Davian  Dubois  de  Sanzay ,  arche- 
vêque de  Bordeaux. 

—  Hyacinthe  de  la  Tour ,  archevêque  de  Turin. 

—  Claude  Le  Coz,  archevêque  de  Besançon. 

—  Claude  Primat ,  archevêque  de  Toulouse. 
•— -  Louis  de  Barrai ,  archevêque  de  Tours. 

—  Rainier  Alliata ,  archevêque  de  Pise. 

.—  Paul-Lambert  d'Allègre,  archevêque-évêque  de  Pavie. 
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—  Dominique  de  Pradt ,  afche'^'êt^ïle  de  MàîftWi. 
u4rche^êqiies  nommés.  MM.  Antoine  d'OsnïOrtd ,  évèqiie 

de  Nancy  ,  nommé  à  laichevêché  de  Florenùe. 

—  Gaspard  Jauffret ,  évêque  de  Metz ,  nomtué  a  l'ar- 
che vèchc  d'Aix. 

—  Etienne  Buonsignori,  évêque  de  Faénza,  nomibé  au 
patnarchat  de  Venise. 

Evêcjues.  MM.  Jean  Dolfin ,  évêque  de  Bergaitte. 

—  Etienne  Fallot  de  Beanuiont,  évêque  de  Plaisance. 

—  Charles  Pisani  de  laOaude,  évêque  de  Namur. 

—  Frédéric  Molin,  évêque  d'Adria. 

—  Bernard  Careuzoni ,  évêque  de  Feltre. 

—  Bernard  Marin ,  évêque  de  Trévise. 

—  Jean  Pierre  Saurine ,  évêque  de  Strasbourg. 

—  François  Becherel,  évêque  de  Valence. 

—  Jean  Perrier,  évêque  d'Avignon. 

—  Louis  Charrier  de  la  Roche,  évêque  de  Veisarlles. 

—  J.-B  Pie  Vitale,  évêque  de  Mondovi. 

—  Charles  Montault,  évêque  d'Angers. 

—  Henri  Reymond,  évêque  de  Dijon. 

—  Charles  Rovelli ,  évêque  de  Como. 

—  Fabrice  Selvi ,  évêque  de  Grossetto. 

—  Bonaventure  Gazola,  évêque  de  Cervîa. 

—  Charles  de  Gruben ,  évêque  suffragant  d'Osnabrtick. 

—  Gaspard  Droste  de  Wischering,  évêque  de  Jéricho, 
suffragant  de  Munster. 

—  Vincent  Maggioli,  évêque  de  Savôrte. 
• —  Joseph  Peruzzi,  évêque  de  Chiozza. 

—  François  Foli,  évêque  dePislOja  et  Prato. 
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•  Grégoire  Boari ,  évéque  de  Commachio. 

■  Joseph  Grimaldi ,  évêque  d'Ivrée. 

■  Emmanuel  Thunn  ,  évêque  de  Trente. 

•  Dominique  Lacorabe,  évêque  d'Angoulème. 

•  Jean-Claude  Le  Blanc  de  Beaulieu ,  évêque  de  Sois- 
sons. 

■  Philippe  Bechetti ,  évêque  de  Cilîa  délia  Piave. 

-  Jean-Baptiste  Bourlier ,  évêque  d'Evreux. 

-  Louis  Belmas ,  évêque  de  Cambrai. 

■  J.-B.  Marie  Cafarelli ,  évêque  de  St.-Brieux. 

■  Charles  de  Danipierre ,  évêque  de  Clermont. 

■  Charles  Brault,  évêque  de  Bayeux. 

-  Hugues    Latour -d'Auvergne    Lauragais ,    évêque 
d'Arras. 

-  J.-Chrysostôme  Villaret,  évêque  de  Casai. 

-  Marie  Dubourg,  évêque  de  Limoges. 

-  Louis  Porta  ,  évêque  d'Ajaccio. 

-  Ircnée  Dessoles  ,  évêque  de  Chambéry. 

-  J.-B.  Colonna  distria,  évêque  de  Kice. 

-  Charles  Mauuay,  évêque  de  Trêves. 

-  François  Hirn,  évêque  de  Tournai. 

-  Jean  Jacoupy ,  évêque  d'Agen. 

-  J.-B.  Duvoisin ,  évêque  de  Nantes. 

-  Guillaume  Cousin  de  Grainville,  évêque  de  Cahors. 

-  Claude  Simon ,  évêque  de  Grenoble. 
«  Jean  Colmar  ,  évêque  de  Mayence. 

-  Armand  de  la  Porte ,  évêque  de  Carcassonne= 

-  Philippe  Ganucci,  évêque  de  Livourne. 

-  Philippe  Ghighi ,  évêque  de  Sovana, 
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—  Jean-Jacques  Loyson,  évêque  de  Baïonne. 

—  Pellerîn  Carlettî,  évêque  tie  Montepulciano. 

—  Ange- Vincent  Dania,  évêque  d'âlbenga. 

—  Jean-François  Demandolx ,  évêque  d'Amiens. 

—  Paul-Jerôrae  Orengo',  évêque  de  Vinlimille. 

—  Joies-César  Palavicini ,  évêque  de  Serzana. 

—  Julfô  Rossi ,  évêque  de  Pescia. 

—  Etienne-Célestin  Henoke ,  évêque  de  Rennes. 

—  Pierre-Paul  de  Fedoas,  évêque  de  Meaux. 
-—  Etienne  Morel  de  Mous,  évêque  de  Mende. 

—  Pierre  Daubideau  de  Crouseilles,  évêque  de  Quimper. 

—  Nicolas  Laparelli ,  évêque  de  Corlone. 

—  François -Scipion  Dondi  Daldrologio,    évêque  de 
Padoue. 

—  Maurice  de  Broglîe,  évêque  de  Gand. 

—  Charles-Bienvenu  Miollis,  évêque  de  Digne. 

—  PierieFazzi,  évêque  de  San-Miniato. 

—  Joseph  lucontri,  évêque  de  Volterra. 

—  Félix  Imherbres,  évêque  d'Autun. 

—  Marie-Nicolas  Fournier,  évêque  de  Montpellier. 
-•  François  Milesi,  évêque  de  Vigevano. 

—  Gabriel-Marie  Neva,  évêque  de  Brescia. 

—  Joseph  de  Preux ,  évêque  de  Sion. 

—  André  Bratli,  évêque  de  Forli. 

—  Innocent  Lirrutti ,  évêque  de  Vérone. 

—  Gualfardo  Ridossi ,  évêque  de  Rimini. 

—  Thomas  Ronoa,  évêque  de  Crema. 

—  Pierre  Dupont  de  Poursat,  évêque  de  Coutances. 

—  Pierre  de  Bausset-Roqnefort ,  évêque  de  Vannes. 
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—  Etienne- Antoine  de  Boulogne,  évêquc  de  Troyes. 
Euêcjues  nommés.  RIM.  François  Lejeas,  évêqueà Liège. 

—  François  Dejean, évêqueà  Asti. 

—  Guillaume  Jaubert,  évêqueà  St.-Flour. 

—  Sjlvesti-e  de  St.-Sauyeur,  évêque  à  Poitiers. 

—  Jean-Fr.  Camus,  évêque  h  Aix-la-Chapelle, 
-r-  Benoît  Costas,  évêque  a  Nancy. 

—  Jacques  Railloo ,  évêque  à  Orléans. 

—  Mathias  Van-Camp,  évêque  à  Bois-le- Duc. 

—  Claude-Ignace  Laurent,  évêque  à  Metz. 
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N».   VIII. 

Voici  le  manifeste  de  la  seconde  guerre  d'Autriche; 
c'est  le  rapport  littéral  de  M.  de  Champagny  fait  à  l'em- 
pereur,  et  par  l'empereur,  mais  adressé  au  sénat.  Nous 
y  joindrons  quelques  réflexions. 

Sihe, 

«  Vos  armes  victorieuses  vous  avaient  rendu  maître 
de  Vienne;  la  plus  grande  partie  des  provinces  autri- 
chiennes étaient  occupées  par  vos  armées.  Le  sort  de  cet 
empire  était  entre  vos  mains.  L'empereur  d'Autrichevint 
trouver  V.  M.  au  milieu  de  son  camp;  il  vous  conjura 
de  mettre  fin  a  cette  lutte  devenue  si  désastreuse  pour 
ceux  qui  l'avaient  provoquée;  il  offrit  de  vous  laisser  dé- 
sormais, libre  d'ir>quiétude  sur  le  continent,  employer 
toutes  vos  forces  h  la  guerre  contre  l'Angleterre,  et  re- 
connut que  la  force  des  armes  vous  avait  donne'  le  droit 
d'exiger  ce  gui  pout^ait  vous  cont^enir.  » 

(  Jamais  l'empereur  d'Autriche  n'a  pu  ni  dû  recon- 
naître un  pareil  droit  ;  jamais  l'empereur  des  Françaig 
n'aurait  dû  l'exiger ,  et  encore  moins  en  convenir.  Ce 
droit  n'est  que  celui  des  brigands  sur  les  grands  che- 
mins. Le  droit  de  conquêtes  a,  comme  tous  les  autres 
droits ,  ses  bornes  dans  la  modération  de  son  exercice  ; 
au-delà,  il  devient  abus,  vexation,  tyrannie;  il  provoque 
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à  la  résistance  et  au  désespoir ^  et  légitime  tous  les 
moyens  de  vengeance  et  de  représailles.  Yoila  où  con- 
duisait la  nouvelle  doctrine  de  M.  de  Champagny  ;  et 
voila  les  maîtres  qui  conduisaient  la  France  et  préten- 
daient régenter  l'univers  !  ) 
fi  11  vous  jura  une  amitié  et  une  reconnaissance  éternelle. n 
(  Sa  reconnaissance  devait  être  grande,  en  effet, pour 
le  bien  que  Buonaparte  lui  avait  fait ,  en  l'attaquant  sans 
motif,  eu  le  traitant  sans  pitié ,  en  brûlant  ses  campagnes, 
en  pillant  sa  capitale,  etc.;  et  à  moins  d'être  un  mons- 
tre d'ingratitude,  François  II  était  tenu  de  regarder  son 
insolent  vainqueur  comme  le  plus  généreux  des  hommes 
et  son  plus  tendre  ajni  ). 

«  "N  otre  Majesté  fut  touchée  de  ce  triste  exemple 
des  vicissitudes  humaines;  elle  ne  put  voir,  sans  une 
profonde  émotion,  ce  monarque,  naguère  si  puissant, 
dépouillé  de  sa  force  et  de  sa  grandeur.  Elle  se  montra 
généreuse  encers  la  monarchie ,  envers  le  souverain, 
envers  la  capitale.  » 

(  Généreuse  envers  la  capitale  y  en  loi  imposant  une 
contribution  de  guerre  de  i5o  raillions;  envers  la  mo- 
narchie, qu'elle  démembra  et  diminua  de  trois  pro- 
vinces :e/»'er^  le  souverain ,  qu'il  avilit,  qu'il  maltraita, 
qu'il  enchaîna  dans  un  cercle  d'obligations  humiliantes 
et  douloureuses). 

«  Elle  pouvait  garder  ses  immenses  conquête?,  elle 
en  rendit  la  plus  grande  partie. 

»  L'empire  d'Autriche  exista  de  nouveau  -.lacouronne 
fut  raffermie  sur  la  tète  de  son  monarque.  L'Europe  ne 
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vit  pas  sans  étonnement  cet  acte  de  grandeur  et  de  géné- 
rosité'. » 

(  L'Europe  ne  vit  pas  sans  indignation  cet  excès  rVim- 
poslure  et  d'impudence.  Cet  homme  croyait  sans  doute 
être  libéral  envers  ceux  qu'il  ne  dépouillait  pas ,  et  bien- 
faisant envers  ceux  a  qui  il  laissait  la  vie  !  ) 

«  Votre  Majesté  n'a  pas  recueilli  le  tribut  de  recon- 
naissance qui  lui  était  du.  L'empereur  d'Autriche  a  bien- 
tôt oublié  ce  serment  d'une  éternelle  amitié.  A  peine  ré- 
tabli sur  son  trône,  égaré  par  des  conseils  trompeurs,  il 
n'a  eu  d'autre  vue  que  de  réorganiser  ses  moyens  de 
force  et  se  préparer  a  une  nouvelle  lutte.  La  guerre 
contre  la  Prusse  fit  promptement  connaître  ses  disposi- 
tions malveillantes.  L'Autriche  se  hâta  de  re'um'r  des 
armées  en  Bohême.  » 

(  Elle  réunit  mie  armée  d'observation,  comme  elle  ea 
avait  le  droit;  le  seul  tort  qu'elle  eut  alors,  ce  fut  de 
se  borner  li>,  et  de  ne  pas  profiter  de  la  circonstance 
pour  attaquer  par  derrière  l'ennemi  commun,  qui  avait 
devant  lui  l'année  de  Prusse,  et  qui  n'eût  pas  résisté  à 
cette  double  attaque  ). 

<i  La  victoire  d'Jtna  vint  déconcerter  ses  projets;  le 
traité  de  Tilsitt  termina  cette  guerre.  Votre  Majesté,  à 
la  tête  d'une  armée  victorieuse  de  4oo,ooo  hommes , 
qui  occupait  le  grand-duché  de  Varsovie,  la  Saxe,  la 
Pmsse  et  la  Silésie  ,  aurait  pu  demander  compte  a  l'Au- 
triche des  inquiétudes  que  sa  conduite  avait  fait  naître 
pendant  la  guerre  de  Prusse;  elle  aima  mieux  se  mon- 
trer indulgente  envers  celui  qui  était  faible  5  elle n  écouta 


(3i6) 

ni  ses  ressentiments  ,  ni  les  conseils  d'une  politique  en- 
i^ahis santé,  n 

(  Les  conseils  d'une  politique  eni^ahissante  auraient 
été  suivis  a  cette  époque,  comme  ils  le  furent  toujours  , 
si  ceux  de  la  nécessité,  beaucoup  plus  impérieux,  ne 
s'étaient  fait  entendre.  On  n'a  point  oublié  l'épuisement 
dans  lequel  les  batailles  d'Eylau  et  de  Friedland  avaient 
jeté  son  armée  ;on  n'a  pas  oublié  davantage  que  la  Rus- 
sie n'avait  pas  désarmé,  et  fût  promptement  rentrée  en 
campagne  si,  contre  la  teneur  du  traité  deTilsitt  récem- 
ment conclu,  Buonaparte  eût  attaqué  et  envahi  l'Autri- 
che, sans  aucune  autre  provocation  que  les  inquiétudes 
que  l'armée  d'observation  de  Bohème  lui  avait,  disait-il  » 
inspirées  pendant  la  guerre  de  Prusse.  ) 

«  Bientôt  les  troubles  d'Espagne  éclatèrent  ;  ils  étaient 
fomentés  par  les  anglais.  » 

(  Quel  intérêt  les  Anglais  avaient-ils  'a  fomenter  ces 
troubles  ?  qui  en  a  profité?  qui  a  détrôné  le  roi?  qui  l'a 
liiit  prisonnier  ?  qui  a  voulu  s'emparer  de  l'Espagne?  Is 
Jecit  cuiprodest.  H  y  a  tout  a  la  fois  mensonge  et  sot- 
tise a  rejeter  sur  les  Anglais  toutes  les  fautes  que  faisait 
le  gouvernement  français,  et  tous  les  crimes  qu'il  com- 
mandait ou  commettait  en  Europe ) 

«  Le  roi  Charles  IV  fut  chassé  du  trône  par  son  fils- 
que  conduisaient  le  duc  de  l'Infaiitado  et  les  Anglais. 
V.  M.  voulut  prévenir  cette  dangereuse  victoire  de  ses 
ennemis  :  elle  s'opposa  a  leurs  efforts;  mais  \ç:  fanatisme 
des  moines  et  les  intrigues  des  Anglais  soulevèrent  quel- 
t[ues  provincef .  » 
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(  Ce  ne  furent  ni  les  moines  ni  les  Anglais  qui  soule- 
vèrent l'Espagne  contre  votre  invasion  ;  ce  fut  l'honneur 
national  qui  se  réveilla ,  et  vous  accabla  de  toute  la  puis- 
sance que  donnent  la  justice  et  le  courage  unis  a  l'indi- 
gnation. ) 

«  Alors  on  vit  plus  clairement  ce  qu'on  n'avait  fait 
qu'entrevoir  avant  la  bataille  d'Jéna  :  le  feu  de  la  dis- 
corde et  de  la  guerre  ,  allumé  dans  le  Midi ,  ranima  les 
espérances  de  l'Autriche;  elle  crut  le  moment  favorable 
pour  anéantir  le  traité  de  Presbourg  :  elle  arma.  » 

(  Et  devait  armer,  non  pour  anéantir  le  traite'  de 
Presbourg,  mais  pour  rétablir  l'équilibre  européen  que 
vos  nombreux  armements  et  vos  nouvelles  usurpations 
tendaient  sans  cesse  à  rompre.  Faire  un  crime  a  l'Au- 
triche d'avoir  armé  au  moment  où  la  France  s'emparait 
de  l'Espagne,  c'était  prouver  ou  bien  de  l'ignorance,  ou 
bien  de  la  mauvaise  foi ,  et  peut-être  l'une  et  l'autre;  car 
Buonaparte  pouvait  très  bien  ignorer  les  droits  des  au- 
tres souverains,  et  faire  semblant  de  croire  que  lui  seul 
avait  des  droits.  ) 

a  Toute  la  population  fut  appelée  aux  armes.  Les 
princes  autrichiens  parcouraient  les  provinces,  répan- 
dant des  proclamations ,  comme  si  la  monarchie  était  en 
danger  et  envahie  par  l'ennemi.  Dès  que  V.  M.  fut  ins- 
truite de  ces  mouvements,  elle  me  chargea  de  faire  des 
représentations  dictées  par  un  esprit  de  paix.  » 

(Dictées  par  un  esprit  d'hypocrisie  dont  personne 
n'était  plus  la  dupe.  Tout  le  monde  savait  dès-lors  que 
Buonaparte  ne  parlait  de  paix  que  lorsque  ses  armements 
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n'étaient  pas  encure  complets,  El  tel  fut  l'esprit  qui 
dicta  les  lettres  de  M,  de  Champagny  a  M.  le  comte  de 
Melteruicli,  en  date  des  16  et  3o  juillet  1 808.  )  (Voyez 
le  Moiiiieitr  du  ri 5  août  de  la  même  année.  ) 

«  Peut-être,  Sire,  eût-il  été  d'une  sage  politique  d'o- 
bliger dans  cet  instant  l'Autriclie  h  désarmer,  en  la  me- 
naçant de  toute  la  force  de  vos  armées  victorieuses  j  mais 
vous  espériez  toujours  que  cette  puissance  serait  ramené© 
par  la  réflexion  a  des  dispositions  plus  pacifiques.  Votre' 
espérance  a  été  déçue  :  l'Autriche  a  continué  ses  prépa- 
ratifs et  ouvert  le  port  de  Trieste  ans  Anglais;  \es  presses 
autrichiennes  ontfoiirni  des  libelles  contre  la  France...  » 

(  Depuis  trois  mois  les  journaux  français  étaient  rem- 
plis d'injures  grossières  contre  le  cabinet  d'Autriche  et 
son  souverain;  et  l'homme  qui  dictait  ces  injures,  se 
plaignait  des  réponses  qu'elles  provoquaient  dans  les 
journaux  autrichiens  !  ) 

«  Aux  mesures  menaçantes,  et  presque  hostiles,  se 
sont  jomts  tous  les  signes  de  malveillance  propres  à 
faire  connaître  l'esprit  du  système  qu'embrassait  l'Au- 
triche.... L'Autriche  ne  gardait  plus  de  mesures,  et  le 
cabinet  autrichieii  gardait  encore  le  plus  profond  silence. 
Il  ne  formait  ni  plaintes ,  ni  demandes.  V.  M.  avait  eu  à 
se  plaindre  de l'assassiriat  de  ses  courriers  dans  la  Croatie 
et  des  insultes  faites  à  des  officiers  français  a  Trieste  ; 
elle  attendait  patiemment  le  redressement  de  ces  griefs, 
lorsque  le  2  mar^,  M.rambassadeurd'Autriche  vint  enfin 
•m'annoncer  que  l'empereur  son  maître  avait  donné  l'or-- 
dre  de  mettre  ses  troupes  sur  le  pied  de  guerre ,  et  donûa 
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"pour  cause  de  cette  mesure  quekjues  articles  dejoimiaux 
qui  annonçaient  des  armements  en  Finance ,  et  le  retour  de 
V.  M.  a  Paris.  Ainsi,  suivant  cette  note  de  M.  de  Met- 
ternich,  ce  sont  les  armements  de  la  France  qui  ont  pro- 
voqué ceux  de  l'Antriche.  » 

(Cela  n'était  douteux  pour  personne.  ) 

«  Mais  c'est  en  vain  qu'on  voudrait  nous  faire  prendre 
le  change.  L'Autriche  a  pris  les  armes ,  parce  qu'elle  a 
«ru  trouver  la  France  aflaiblie  par  une  autre  guerre; 
elle  a  pris  les  armes,  parce  qu'elle  espère  se  venger  de 
ses  anciennes  humiliations  ;  elle  a  pris  les  armss  sans 
motif  de  plainte,  sans  provocation,  sans  laisser  le  choix 
d'un  autre  parti.  Elle  a  violé  ses  engagements,  elle  a 
méconnu  vos  bienfaits.  Sire,  votre  peuple  vous  secondera 
dans  cette  lutte  nouvelle.  L'admirable  prévoyance  de 
V.  M,  lui  permet  de  la  soutenir  sans  rien  ajouter  aux 
charges  de  l'état.  «'Insignes  mensonges!)  Mais  si  de  nou- 
veaux efforts  devenaient  nécessaires  pour  assurer  le  suc- 
cès devos  armes,  il  irait  au-devant  de  vos  vœux;  son  dé- 
vouement égalera  toujours  son  amour  pour  son  auguste 
souverain.  » 

Signe',  Champagnt. 

Paris,  12  avril  1809. 

Yoici  donc ,  d'après  ce  manifeste  ,  tous  les  griefs  de 
l'empereur  d'Autriche.  Il  fut  ingrat  envers  son  plus 
cruel  ennemi;  il  ouvrit  le  port  de  Trieste  aux  Anglais , 
et  il  s'arma  ponr  sa  défense,  lorsque  la  guerre  d'Espagne 
lui  fit  craindre  que  l'Europe  entière  ne  succombât  sous 
ie  joug  de  l'usurpateur. 
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N".   IX. 


Liste  des  batailles  et  comhats  livrés  par  Buo- 
naparte ,  commandant  en  personne. 


Italie. 


ANNÉE    1795. 

Combat 

(iu  i3  Vendémiaire 
1796. 

.     5  octol 

Bataille  de  Montenotte  .  . 

I  \  avril- 

de  Millesinio.    .  . 

i4  ihid. 

de  Dego 

.   i5  ihid. 

de  Lodi 

.   10  mai. 

de  Lonado 

3  août. 

de  Castiglionc.  .   . 

.     5  ihid 

de  Roveredo 

4  sept. 

de  Bassano,    .  .  . 

8  ihid 

de  Snn-Giargo. .  . 

.    1 3  ihid. 

d'Aroole 

1 5  nov. 

Ï797- 

Bataille 

de  Rivoli.  .  .  •  .  . 

i3  janv. 

de  la  Favorite. .  . 

.  16  ihid. 

du  Tagliamenlo.  .  . 

j  2  mars. 

Combat 

de  Lavis 

.  20  ihid. 

Bataille 

de  St.-Gcorgcs.    . 

iG  août. 
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1798. 

Egypte.  Bataille  des  Pyramides.  ...  21  juillet» 

1799- 

Combat  d'El-Arich i5  fév. 

Bataille  de  Nazareth 8  avril. 

du  Mont-Thabor,   .   i5  ihid. 

d'Aboukir 25  juillet. 

1802. 

Italie.  Bataille   de  Roraano 26  mai. 

de  Montebello.  ...     9  juin, 
de  Marengo 1 4  ibid, 

i8o5. 

Allemagne.  Bataille    de  Wertinghen.    .  .  8  oct. 

de  Guuizbourg.    .  .  9  ihid. 

de  Meramingen.    .  .  i4  iH^' 

d'Elchingen.   .  .   .  :  i5  ihid. 

de  Diernestein.     .  .  21   nov. 

d'Austerlitz 2  déç. 

1806. 

Saxe.  Combat  de  Saalfeld 10  oct. 

Bataille   de  Weiraar 16  ihid. 

Prusse.  d'Jéna •   i4  ihid. 

Combat  de  Hall 18  ibid. 

de  Zebdernich. ...  26  ibid. 
de  Prentzlow.    ...  28  ihid. 

de  Jabel 2  uov. 

Pologne.  de  Zaniovo 23  déc. 

de  Pulstuck 25  ihid. 

18  Bntm.  21 
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1807. 

Pologne.        Combat  de  Mohringeii 26  janv. 

de  Bergfriech    .  .    .  ■2-]  ibid. 

Bataille   d'Eylau (i  fév. 

d'Ostroleiika 19  ihîd. 

de  Weiskeliuonde.  .   1 5  avril, 
de  Friedland.    .  .  .   i4  juin. 
1808. 
Espagne.  de  Valmaceda.  ...     8  cet. 

de  Gamenal.     ...   10  ihid. 

de  Burgos 16  ihid. 

Combat  de  St-Ander 18  nov. 

de  Madrid 3  déc  . 

de  Santa -Crux.    .  .     8  ihid. 

de  Talavera 11  ihid. 

1809. 

Autriche.       Combat  de  Landshut 21   avril. 

Bataille   d'EcUmùlb 22  ihid. 

de  Ratisbonne. ...  25  ihid. 
de  Newmaïk.  ...  26  ibid. 
de  Vienne.    .  .^  .   .    1 1   mai. 

de  Gorpick 1 B  ihid. 

d'Esling 22  ihid. 

de  Raab i4  juin- 

d'Enzerdorf.  ....     5  juillet, 
de  Wagrani 6  ihid. 

1812. 

Russie.  Bataille   de  Rasiioi i4  août. 
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de  Smolenek 17  ihid. 

de  Mojaïsk.    ....     5  sept. 

de  la  Moscwa.     .  .     7  oct. 

îîe  Malo-Jaroslaveiz.  24  oct. 

du  Wop 8  nov, 

de  Krasnoë 16  ihid. 

de  la  Beresina.    .  .  27  ihid. 

i8i3. 

Allemagne.  Bataille   de  Lutzen 2  mai. 

Saxe,  de  Bautzen 26  août. 

de  Wuichen.    ...  20  mai. 

deDresde. ,  .  ...  26  août. 

de  Hanau 3 1   oct. 

1814. 
France.         Bataille    de  Saiut-Dizier.    .  .  27  janv. 

<lc  Brienne 29   ih'ul. 

de  JChamp-Aubert.  .     9  fév. 
de  Moutmirail. .  .  .  1 1  ihid. 
de  Vauchamp. .  .  .    i4  ihid. 

de  Nangis 17  ihid. 

de  Moutereau.  ...  25  ihid. 

de  Craone 7  mars. 

Total '.   '.  .     83  Batailles. 
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